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PREFACE. 



I 



L y a deux années que voya^ 
géant en Italie , un événement 9 
dont il eft inutile d'entretenir le 
Public 9 me fit pafler quelques 
mois au Monaftere du Mont- 
Caffin. Oeft le berceau de cet 
Ordre célèbre ^ qui j au milieu de 
la barbarie où TÉurope a été plon^ 
gée pendant plufieurs fiécles^ a 
cultivé les Lettres avec foin , 6c 
auquel les Sçavans doivent tout 
ce que nous avons aujourd'hui 
des Ouvrages des Anciens. La Bi- 
bliothèque du Mont-Caffin y digne 
des hommes de mérite qui Tonr 
formée , eft fort riche , & princi- 
palement en Manufcrits. Le hafard 
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vj PRE' FACE. 

m'en fit rencontrer un qui doît 
être très-ancien , fî les régies de 
critique' fur cette matière font 
vraies ; il eft bien confervé > & a 
pour titré : Entretiens de Phocionm 
Un Ouvrage jufqu'alors incorv^ 
nu, & qui porte le nom d*un 
des plus grands hommes de la 
Grèce , auffi célèbre par fon élo-- 
quence que par fes vertus ÔcTes 
talens militaires , fixa toute mon 
attention. A peine eus-je com- 
mencé à le parcourir , qu'il ne 
me fut plus poffible de le quitter. 
Je le lus & le relus plufîeurs fois. 
J'invitai le Bibliothécaire à enri- 
chir le Public du tréfor qu'il pof- 
fédoit ; mais comme il ne me 
répondit que d'une manière peu 
fatisfaifante , en fe plaignant du 
mépris que notre Siècle fait des 
Anciens , de la décadence des 
Lettres , ôc de Pinutilité de mul^* 



PRE' FACE. vij 
tiplier les originaux 5 tandis qu'on 
ne lit plus Homère , Platon fie 
Démofthene , que dans des ver-' 
lions ; je me hâtai de faire un' 
extrait de la do£lrîne de Phocion. 
Ce premier effaî me donna Ten^ 
vie de traduire fes Entretiens : 
la brièveté de l'Ouvrage me fit 
dévorer toutes les difficultés de 
mon entreprife , ôc depuis j'ai 
profité des premiers momens de 
loifîr dont j'ai joui , pour rerou-» 
cher ma traduâion , que je n'a^ 
vois d'abord fongé qu'à rendre' 
exaâe fie littérale* 

J^ai communiqué mon travail 
à quelques Sçavans y fie les ai 
confultés fur plufieurs ' paffageî? 
que j'avois copiés exaftemenc /fiC' 
qui m'embarraiToienti Ils ont eu 
la bonté de m'aider de leurs Con- 
feilsj fie en même temps que je 
macquittc du tribut de recon* 
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noiffatice qui leur eft dû j je ne 
dois pas laifler ignorer aux Lec« 
teurs 5 que fi quelques-uns ne 
doutent pas que Nicoclès n'aie 
recueilli la doârine de Phocîon i 
ainfi que Platon & Xenophon 
ont recueilli celle de Socrate^ 
d'autres foupçonnent que cet Ou- 
vrage pourrait bien n'avoir été 
compoié que dans un fiécle po(^ 
térieur même à celui de rlu« 
tarque. 

Par quelle, fatalité > mVt-on 
dit y CicéroQ , qui avoir fait une 
étude profonde de tous les Phi- 
lôfophes de là Grèce 9 & qui en 
expofe fouvent la doârine avec 
une forte de complaifance 9 ne 
cite-t'il Nicoclès y ni Phocion j 
dans aucun endroit de fes Ou- 
vrages philofophiques ? Ce (iience 
n'eft-il pas une preuve que le Phi- 
lofophe Romain ne connoiflbic 






PRÊ^rACE: tt 

pas les Entretiens que vous avez 
découverts dans la pouflîere d'u- 
ne Bibliothèque? Et s'il ne les 
connoiilbit pas j eâ-il vraifemblsh 
Vie qu ils exiftafTeht de fon temps î 
Piutarque > ajoûtoit-on ^ cet Ecri- 
vain (i exaâ à rapporter tout ce 
qui eft propre à faire connoître 
ùs Héros , a écrit la vie de Pho^ 
cion ; eût-il négligé de rendre 
compte de fon fyfiême moral & 
politique^ s'il eût eu entre les 
mains TOuvrage de Nicoclès ? 
Il parle en deux endroits de Ni- 
coclès même > comme de Thom* 
me le plus tendrement attacM à 
Pliocion. Comment auroit-il ci»- 
blié d'avertir qu'il a fait ai tranlL 
mis à la pofiérité le tableau le plus 
précieux des mœurs & de l'elprit 
de fon ami ? Ceût été relever la 
gloire de l'un Ôc de l'autre. De-là 
on a conclu que les Entretiens de 



Phocîon né font pas d'one aiiflî 
haute antiquité , qu'on feroit ci*a^ 
bord tenté de le croire , & que le 
véritable Auteur de cet Ouvrage 
h'â vraifemblablement emprunté 
les noms refpeâables de PhocioA 
& de Nicoclès , que pour donner 
plus de crédit à la dodrine. 

Quelque prévenu que je le 
fois en faveur des Critiqués qui 
m'ont fait ces objcâions , je la- 
Vouerai cependant^ elles ne m'ont 
pas convaincu. Eft-ce amour prow 
prè de Tradu£leur,ou fuis-je fondé 
enraifoli ? Le Public en jugera • 
Le niènee de Cicéron y ou je me 
trompe fort, n'eft point un argur 
filent invincible contre l'Ouvrage 
dont je donne la traduâion. Je ne 
vois pas que Tordre des matières 
qu'il traitoit dans fes Offices , fes 
Tu/culanes j{qs Diahgues Jur Ick 

nature des Dieux ^ &Ct le conduisît 
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à parler des Entretiens de Pho* 
cion ; pourquoi les auroit-ii cités f 
Ceft dans fon Traité fies Loix , & 
fur-tout dans fes Livres de la Ré-- 
publique > qu'il auroit eu occaiipn 
d'en expofer lia doârij[ie. Si |e di6 
que vraifemblablement il Ta fait^ 
il me femble qu'on ne peut m'op- 
pofer qu'un doute vague qui ne 
prouve rien ; puifqu il s'en faut 
bien que le premier de ces Ou- 
vrages foie parvenu entier jufqu^à 
nous y 6c que le fécond ne nous 
eft connu que par quelques frag- 
jnenst^rès- courts. » 

Le filence de Plptarque forme ^ 
j'en conviens , une,difficjalté plus 
fpécieufe ; mais de ce quil j)'a 
pas cité TEcrit de Nicoclè^ y ea 
taut-iti conclure qu'il ne Ta pas 
connp f Ne voit- on pa? que Pho- 
çion eil peint dans cet Hiftorién 
avec }es mêmes couleurs qu'il fç 
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peint lui-même dans fes Entre^^ 
tiens ? N'étoit-ce pas expofer de 
la manière la plus inréreiTante le 
fyûême de morale ôc de politi- 
que de ce grand homme > que de 
\c repréfenter lui-même inviola^ 
blement attaché à la pratique de 
toutes les vertus ? rlutarque a 
crû avec raifon que le devoir d'un ^ 
Hiftorien fe bornoit là. C^eft parce ] 
que POuvrage de Nicoclès étoit j 
entre les mains de tout le mondé ^ 
qu'il aura peut-être regardé com-^ 
me inutile d'en parler. Peut-être 
en avoit-il déjà rendu compte 
dans quelqu^un de fes Ouvrages 
de Morale ; & fi le temps nous 
en a dérobé plufieurs ^ comment 
peut-on fe prévaloir du fîlence 
de Plutarque f Je le remarquerai 
en palTant ^ ce filence des £cri<« 
vains , que la plupart des Criti- 
ques çmployent à chaque infiant 

comme. 
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P RE' FA CE. xîij 
comme un argument décifif y ne 
forme prefque jamais qu'un pré- 
jugé très-foîble. S'il prouvoit quel- 
que chofe contre les Entretiens 
de Phocîon , il fàudroit fe livrer 
au Pyrrhonifrae reproché au Père 
Hardouin , & douter avec lui 
que la plupart des Ecrits de l'an- 
tiquité fuiient des Auteurs dont 
ils portent le nom. 

Mais ce qui répond à toutes les 
difficultés qu'on peut m'oppofer , 
c'eft l'éloquence ^ c'eft la force , 
c'eft l'énergie des En retiens de 
Phocion. Si les Sçavans , qui n'ont 
vu que ma tradu£lion,dont je ne me 
dimmule pas Pextrême foibleffe, 
avoient lu Toriginal , ils y auroient 
reconnu fans peine ce caradere 
qu? diftingue le Siècle de Platon > 
de Thucydide & de Démofthene, 
des temps qui l'ont fuivi. Je fçais 
que plufieurs liécles encore api;ès> 

b 
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^ forfque ia Grèce fut même de*- 
venue une Province Romaine , les 
Grecs continuèrent à parler leur 
langue avec une extrême pureté ; 
^maîs répoque de la ruine de leut 
liberté fot Pépotjue de la déca- 
dence de leur génie. Les efprîts 
amollis 8c plus timides, n eurent 
plus une certaine févc , une cer- 
taine vigueur. On parla avec éîë^ 
gance , mais onpenfalàns force ; 
les idées du beau fe perdirent , Ôc 
l'éloquence cukîvée par des Rhé»- 
teurs ,* & non par des JSiiîo'fo- 
phes y abandonna fon ancienne 
fimplrcité , pour ie parer d <>rne- 
' métis inutiles. ' 

La phibfopïifie *fi fa!ge , fi 4cmn^ 
"meu'fe darfs les /Ecoles' ^de Socratô 
^ôc de Platon > dégénéra encore 
plûts promptemetïtipc l'éloqucn- 
pé. Ltfs Sophiftes j dtmt ces grands 
Jipanjçs coiîpnçn^ettt tîé;ii i iç 



Pk EFFACE. XV 
-fâtuulre 9 conjuiferent contre la 
vérité y & Tétouffercrit. Pour aug- 
menter le nombre de leurs difci- 
pies ^ à qui ils vendoient leurs le* 
^ns ^ ils fe £rent tme étude à'vor 
Tenter des optnictis bizarres^ har- 
dies & extraordinaires ^ j8c un art 
de les défendre par de miférables 
fiibtilité& Croira -t- on aifément 
Que de cette lie de la philofophie 
toit fortie la idoârine ies Entre* 
liens dePiioçion ? La Politique fut 
encore pliis. négligée que la Mo- 
rale par des hommes qui n'étoient 
Elw libres 5 qui n'aimoient plus 
:ur Patrie ^ & qui f;(iroient baf- 
fement la. ootirr auxr :Roniaim. 
Mais je m'arrête trop long-temps 
fur ^tte matière* /£ies £^avans ^ 
^ cannoifTent ie géaie £r la ma- 
nière > fi je puis parler atn(t, de 
chaque >néde 9 fe dîfont euxTnBé* 
4aes ^ âc mieux que je4ie pourf ois 

01) 



faire > tout ce que je tais ici. Poor 

le reûe du Public , il ne s'occupe 

-guère deces'forres de difcuffions. 

-Un Ouvrage eft-il bon ; eft-il mau- 

-vais r Voilà ce qui le touche , ^ 

non pas le nom dé fon Auteur, 

6c ladatQ du temps où il a .été 

écrit. 

Quand Phocîon prît part au 
Gouvernement de fa Patrie > la 
Grèce , divifée.par fe's querelles 
domeftiquesyn'étoît plus ce qu'elle 
avoit été autrefois > lorfqu'unie 
par les loix de f^ confédération > 
£c fous la conduite de Milciade 5 
• d'Ariftide ^ de Thémiftocle > de 
. Léonidas y &c. elle humilia i*©!:- 
. gueil des Pçrfes. Les Laqédéftib- 
. nîens ^ jaloux des grandes cltofes 
^ qu'Athènes avpit faites pendant 
t là: guerre Médique ^ & inquiets 
*.des fentimens d ambition ou de 
. vanité qui^ cette République laif* 
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foît voir j n'avoient cherché qu*à 
lui faire perdre la confidératton 
qu'elle méritoit. Les Athéniens , 
trop fiers de leu^ côté d'avoir fau^ 
vé la Grèce , & d'être les maîtres, 
delà mer 9 ne tardèrent pas à fe 
plaindre de Pin)uftice de Lacé-« 
démone ^ & lui difputerent le 
commandement des armées donc 
elle avoit joui fans trouble j de« 
puis qu'elle obéiflbit aux fages 
inftitutions de Lycurgue. Ces deux 
peuples fe firent des injuftices £c 
des injures; la guerre fut enfin 
allumée entr'eux ^ & dès ce mo«- 
ment l'émulation, qui avoit pro* 
duit mille vertus chez les Grecs ^ 
fe convertit en une jaloufie qui 
produifit mille vices. Toutes les 
Républiques de la Grèce prirent 
part à cette querelle ; elles oublie«> 
rcnt qu'elles avoient la même ori- 
gine i ne formoient qu'un peuple p 
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xviij PREFACE. 
& que leur alliance étoit le fon« 
dément de leur liberté. On ne 
connut plus aucune régie > aucun 
ordre y aucune fubordination ; on . 
ne confuita que fon ambition ôcfa 
vengeance ; & pendant près de 
tirente ans qu'Athènes & Lacédé- 
mone fe difputerent Tempirc de 
la Grèce avec opiniâtreté^ leurs 
efforts inutiles y les maux qu'elles 
fe faifoient ^ leur foibleffe qui en 
étoit le fruit , rien ne fut capable 
de les éclairer fur leurs intérêts ^ 
& de leur faire featir qu'elles cou- . 
roient à leur ruine. 

Tout le monde f<jaît la fin mal- 
heuceufe de la guerre du Pélo- 
ponefe* Les Athéniens adiégés 
par mer & par terre y furent enfin 
obligés de recevoir la loi d'un 
vainqueur d'autant plus difpofé à 
abufer des droits de la vi£loire, que 
fes fuccès lui avoient coûté plus 
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de peine. Atheiies vit détruite fe* 
fortifications , Lyfander y abolit 
le gouvernement populaire ; âc 
cette ville > (i jaloufe & fi fiere de 
la libetté ^ fut condamnée à obéit 
à trente Tyrans. Trafybulc la dé-» 
livra de ce joug figouteux j mais 
des hommes d'abord corrompu? 
pat la profpériîé > familiarifés en^ 
fuite dans la fervitude avec les vi-*» 
ces les plus bas , recouvrèrent leut 
premier gouvernement ^ fans re-* 
prendre leur ancien caraâere. Le. 
goût des plaifirs & le luxe de queU 
ques Citoyens portèrent une li-. 
cence extrême dans les mœur$é 
La pauvreté avilit la multitude j 
de la rendit infolente & féditieufe« 
L'amour de la Patrie fut éteint y 
l'amour de \^ gloire fit place à Ta-^ 
moûr des richeiTes ^ les loix com* 
battues par les mœurs ne confer* 
verent aucune force ^ & les Ma^ 

h iv 
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giftrats méprifables ôc méprifé$ 
n'eurent aucune autorité. 

Les Spartiates , quoique vain- 
queurs^ ne jouirent pas cependant 
d'une fortune plus heureufe que 
les vaincus. En dominant fur la^ 
Grèce , ils ne fentoient que leur 
fbibleffe, parce qu'ils avoient re- 
noncé aux principales inflitutions^ 
de Lycurgue. L'injuftice , la force 
& la rufe qu'ils voulurent employer 
pour affermir & conferver leur 
Empire , ne fuppléerent point à 
la juj[lice ^ à la modération , à la 
bienfaifance > par lefquelles ils 
avoient autrefois mérité la con-* 
fiance des Grecs y de étoient de* 
venus les chefs ôc les arbitres de 
leur confédération. Chaque ville ^ 
effrayée de l'ambition des Lacé- 
démoniens^ craignit avec raifon 
d'éprouver le fort d'Athènes j (i 
elle vouloit jouir de fes droits. 
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Toute la Grèce s'agita pour fe- 
couçr le joug ou pour prévenir la 
fervitude; & lapuifTance de Sparte 
aévanouit > dès que les Thébains y 
qu'elle traicoit moins en fujets 
qu'en efclaves , fe révoltèrent 
contre fa tyrannie^ 

On vit Thébes à la tttt des 
affaires de la Grèce ^ ôc l'éléva- 
tion inattendue d^une Républi- 
que y qui feroit.refiée dans Tobf- 
curitéj fi elle n'avoit produit par 
hafard un Pélopidas & un Epami- 
uondas ^ fît éclater une révolu* 
tion préparée par fes vices, & par 
l'inquiétude générale qiii agitoit 
bs Grecs. Il ny eut point de ville 
1H1 peu confidérable qui ne crue 
devoir afpirer à la même fortune 
que Thébes. Chaque Peuple fe fit 
des intérêts à part ; il ne fubfifia 
plus aucune trace de Tancienne 
union j les alliances y jufqu'aloxs 

6v 



xxij P RETACE. 
les plus refpedlées , furent att3 
bliées, & celles qui fe fottxierent 
au milieu du trouble ôc de ranac^ 
chie , n'infpirerent aucune coj> 
fiance. La Politique > changée en' 
une intrigue frauduleufe , ne fer- 
vit plus que les paflîons les plùs^ 
contraires au bien de la fociété. 
C eft dans cette fîtuation déplora- 
ble que Philippe fùrprit la Grèce i 
en montant fur le trône de Ma- 
cédoine ; fit on commençoit déjît' 
à redouter fon ambition ^ lorfque^ 
Phocion eut avec Ariftias les En- 
tretiens que Nicoclèsnous acoiv*' 
fervés. 

Cet Ouvrage traite de la ma- 
tière la plus importante pour les 
hommes. On'remonte aux prin- 
cipes fondamentaux de la politi- 
que , 6c on prouve qu'elle ne 
peut travailler efficacement au 
bonheur de la fociété ^ qu autant 
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qtt'eile t& attachée aux régies de 
la plus exaâe morale. Ce ne font 
point ici les lieux communs d'un 
déclamateur^ ni les fpéculations 
d'un Philofophe féparé des afFai^ 
les 9 6c qui ne connoît pas les 
hommes. Ce font les préceptes 
d'un Sage dont la philofophie ne 
fut jamais oifive^ que Texpérience 
éclaire ^ ât qui puife dans la na« 
tufe même de Thomme les prin« 
cipes de la fcience propre à le 
gouverner. Phocion commanda 
prefque continuellement les ar- 
mées d* Athènes. Ses Concitoyens 
le chargèrent de plufieurs négo- 
ciations de la plus gran<Je impor-» 
tance dans les conjonâùres led' 
pilus difficiles ; & il av «ît mille 
fois éprouvé dans le Sénat , & 
dan9 les Affemblées du peuple 5 
que fa République n'étcMt foible , 
dbancelante & méprifée , que^ 
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parce qu'elle n'a voit plus de vertus 
Mous avons beau nous être fài€ 
une idée toute diflféreme de Isi 
politique > la vérité ne changera 
point au gré de notre ignorance fie 
de nos caprices ; fi Phocion nous 
la découvre j rétraâons nos er- 
reurs > fie tâchons de profiter de fes 
leçops. 

Il feroit téméraire à moi de 
vouloir écrire ici la vie de ce grand 
homme ; en effayant d'égaler Plu- 
tarque y je fens combien mes ef- 
forts feroient inutiles. Je me con- 
tenterai de rapporter quelques 
traits de la vie de Phocion ^ pro- 
pres à faire contioître fes mceurs 
fie fon caraâere. 

Il paflfe des Ecoles que Socrate 
avoir formées ^ à l'armée de Cha- 
brias , fous lequel il fit fes premiè- 
res armes ; fie tandis que le jeune . 
Difciple de Platon apprenoit i^art 
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ile la guerre de ce Général habile ^ 
mais quelquefois parefleux ou em- 
porté y il lui enfeignoic à fon tooc 
a commander avec la diligence 9 
lexaâicude & la modération di^ 
gnes d'un grand Capitaine* Cha-« 
brîas démêla fans peine tous les 
talens de fon élevé & de fon maî- 
tre , & à la bataille de Naxe il lui 
confia le commandement de fon 
aile gauche y qui décida de la vîcr 
toire^ 

Athènes n'avoitplusde ces Ci«. 
toyens à la fois hommes d'Etat 
dans la Place publique ou dans le 
Sénat y & Capitaines à la tête des 
armées. Les uns fe deftlnoient aux 
emplois militaires 9 les autres aux 
fondions civiles ^ ôc depuis ce par* 
tage 9 les talens ôc la République 
étoient également dégradés. Pho- 
cion fit revivre l'ancien ufage ; 
téanir les talen S; c'étoit en quelque.: 
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forte multiplier les Citoyens ^ le* 
reflburces de PEtat & les grands 
Magiftrats. Il croyoit que touted^ 
les connoîflfances fe prêtent un fe- 
cours mutuel. II gagna des batail- 
les, traita de la paix, & fut le ri- 
val de Démoflliene , qui l'appel- 
loit la hache defes- dijcours ^ & ne^ 
craignit que lui de tous les Ora-» 
teurs dont Athènes étoit alors^ 
remplie. 

En fe rendant digne de tous les- 

emplois de la République,Phocion; 

n'en brigua jamais aucun. Quoique 

sûr de commander les armées > 

Il on faifoit la guerre , il confeilla- 

toujours la paix ; & le peuple , à' 

qui il reprocha fans ceffe fes vices ^ 

tantôt avec force , tantôt avec une 

plaifanterie fine & piquante , le 

proclama quarante - cinq fois fon 

Capitaiiie Général. Il gagna une 

bataille. confidérable fur les Ma-' 
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cédoniens dans TEubée j chafla 
Philippe de rHellefpont > dégagea 
Mégare qu^il attacha aux Athé- 
niens , & défît le Général Micion 
qui ravageoit PAttique. Toujours 
occupé à réparer les pertes que 
les autres Capitaines avoient fai- 
tes^ & à rétablir > tantôt par fa 
{>rudence > tantôt p«»: Ton courage f 
es affaires défefpérées d une Ré- 
publique toujours trop lente ou 
trop précipitée dans fes démar-* 
ches > il ne travailloit pas moins à 
faire des alliés à fa Patrie y qu'à la 
rendre redoutable à fes ennemis* 
Les peuples j accoutumés depuis 
long-temps à fuir avec leurs effets 
les plus précieux y des pays dont les 
armées d^ Athènes approchoient > 
les voy oient traverfer leurs terre s 
fans terreur^ lorfque Phocion les 
commandoit ; elles fembloient en 
effet reprendre leur ancien efprit 
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en marchant fous les ordres âe 
ce nouvel Ariftide. On venoit au* 
devant de lui en habits de fête^ ôc 
avec des couronnes de fleurs ; on 
lui apportoit des irafraîchifTemens» 
Il rendoir \qs fotdats aufli humains 
que braves ; fa vertu étoit le gage 
de la sûreté & de la foi publiques ; 
aucune ville y aucun port ne lui 
étoit fermé. 

Phocion avoit dans Athènes 
corrompue ^ les mœurs (impies ôc 
frugales de Pancienne Lacédé- 
mone. Né avec une fortune très- 
médiocre, fa pauvreté lui étoit 
çhere. Il regarda les richeffes com- 
ine un fardeau incommode pouE 
le Sage qui fçait sen^paffer, ôc 
comme un écueil pour la vertu qui 
n^eft pas parvenue à les méprifer* 
Il refufa conftamment les dons- 
qu'Alexandre & Antipater voulu- 
rent lui faire. Condamné « comme 
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Socrate y par une aflemblée du 
peuple^ à boire de la ciguë ^ il n'eut 
pas de quoi payer le poifon qu'on 
lui préparoit : Fuifqiùilfaut ache* 
ter la mon à Athènes ^ dit-il à un 
de fes amis , acqidtt€:^^moi de cette 
dette ^ éC donnex^ dow^^e drachmes à 
t Exécuteur. 

Lui feul fut tranquille dans cettd 
aflemblée tumultueufe qui le con- 
damna , & dont on n'exclut ni leâ 
efclaves, ni les étrangers^ nile^ 
hommes notés d'infamie. Les gens 
de bien n*y portèrent que leut 
confternation. Découragés pat tin 
fpeâacle fi propre . à intimider la 
vertu , S*il ne lui infpiroit im gé- 
néreux défefpoir y ils gémirent & 
baifferent les yeux , en voyant 
Phocion accnfé^ & chargé de fers» 
Nous reprochons à nos pères la 
mort de Socrate ; la pofiérité 9 
tiûrent-ils dire ^ nous reprochèca.. 
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ëcernellement celle de Phocîaiîi 
Nous ne le jugeons pas y nous Taf- 
fiifllnotts. Malheureux Athéniens î 
quel fort funefte nous attend ? 
puifque c'eft-là le prix que nou» 
gardons à la vettUé 

£n allant à fa priforï y apfèi» 
avoir entendu fon Jugement, Pho- 
cion , dit. Plutarque > conferva le 
même vifage que quand il fortoic 
de rAflemblés de la Place, aux ac* 
clamacions du peuple, pour aller 
fc mettre à la tête ae Parméc , ou 
qu'il reparoiffoic dans le Sénat ^. 
après avoir vaincu les ennemis. 11 
eut la génétofité de pardonner fa. 
mort à l'es Condtoyens , & ordon- 
na à fon fils de ne jamais penfer à 
le venger. Les Athéniens ouvri- 
rent bientôt les yeux fur leur in- 
jufticc , & connurent la perte qu'ils 
avoient faite. Ils allèrent chercher 
à Mégare les cendres d'unhomma 
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a qui fes ennemis avoient fait re- 
fufer les honneurs de la fëpulture 
dans TAttique. On lui éleva un 
tombeau & une ftatue aux dépens 
de la République , & on fît mou- 
rir Tes Âccufateurs,^ où du moins 
leur chef Agnonides. 

Nicoclès y qui nous a confervé 
la doftrine de Phocion , fut con- 
damné avec lui à boire la ciguë* 
Cet ami tendre & fidèle ne vit 
dans cette afifreufe cataHrophe que 
1 horreur d'être témoin de la mort 
de Phocion > & lé conjura de lui 
permettre de boire le poifon avant 
luL Mon cher Nicoclès , lui ré- 
pondit Phocion y voire demande 
me déchire le cœur ; mais pui/que 
je ri ai jamais rien refujé à votre 
amidéy je veux bien vous faire en^ 
core ce dernier facrifice. 

C'cfl: inutilement que j'ai par- 
couru les HiûorieDS qui ont parlé 
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des affaires d'Athènes Ô( de I?^ 
Grèce , fous les régnes d'Alexan-'. 
dre & de fes premiers fucceffeurs , 
pour y trouver quelques éclaircif-' 
fenisns fur Ariftias , à qui Phocioa 
donne des leçons de njorale & dé 
politique. Ce noni eft peu connu, 
dans l'antiquité ; je ne me rap- 
pelle pas même qu'îil ait été porté 
par d^autce homme connu, que 
pat un Poète Dramatique , con* 
temporaîn d'Efchyle:, & dont il 
ne nous refte aucun Ouyrage. Sans 
doute qq' Ariftias , qui avoir adopté 
les principes de fon Maître , mou- 
rut avant que d'avoir pu confacrer . 
fes lumières & fes talens au fer- ; 
vice de fa Patrie. Pour Cléo- 
phane , à qui Nicoclès adreffe les 
Entretiens de Phocion , on fçaît 
qu'il étoit Tami de ces deux grands, 
hommes. Plutarque nous apprend 
qu'il fervit dans l'armée que Pho» 



cion commanda dans TEubée 9 & * 
contribua par fes talens au fuccès 
de la campagne. 

Je n'ai qu'un mot à dire au fu jet 
des Remarques qui accompagnent 
ma traduâion. Je me fuis pre« 

{>ofé de ne point abufer du |>rivi- 
ége que lés Traduâeurs & les 
.Commentateurs femblent s'être 
arrogé d'ennuyer par une érudi- 
tion faftidieufe y où par des réfle- 
jiions puériles. Quand Nicoclès 
parlera de Lycurgue y de Solon j 
de Miltiade^ d'Ariftide, de Thé- 
miflocle , de Cimon , &c* ou 
qu'il indiquera quelqu'événement 
célèbre de THifloire ancienne , je 
fuppoferai que mes Lefteurs ont 
lu Hérodote ^ Thucydide , Xeno- 
phon y & les Vies des hommes 
illuftres de Plutarque 9 & je n'aurai 
point la vanité de vouloir leur ap- 
prendre ce qu'ils f^avent déjà. Jç 
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lerai d'être court dans les Rc- 
ques qni ne roulent que fut la 
raie ; elles ne contiendront or- 
litement que guelque paHage 
Anciens. Je me fuis fait, la 
ae régie à i'ég^tà des Reoiar-r 
s qui regardent la Polîtîqiie ; 
çais combien des. lieux com- 
is fur l'art de gouvetoer font 
'ides. 
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liée générale de lafituation d! Athènes &• 
i€ la Grèce , quand Phocion inftruijit 
Arijlias. Que la Politique ejl unefcUn^ 
ce dont Us principes font fixes. Sapre^ 
miere règle ejl d^obéir aux loix natu^ 
relies» V autorité que Us payons nfur-^ 
pent , ejl la fource de tous Us maux 
de la Société. La Politique doit Icsfou^ 
mettre à l Empire de la Raifon» 

Ne défefpërez pas du falut de la Pa« 
ftie 1 mon cher Cléopbane ^ Athènes n'a 

A 



point encore perdlu û proie^oA de Mi-« 
lîervc, puifqu'eUç poflfede Phocion jPcut* 
étre nos Citoyen* ne fent-ife pas 2&9 
dépravés popr méprâfi^r conftwiiBÇDt Al 
philofopbie : fi nous la confulnons^ iiou& 
f eflèmblenip;!^ biçncQt à nos P^es ;. nous 
verrions bientôt reeaître des Milaade , 
desAnfl^e, desrTbén^fiocleVd^ Çi^ 
. mon , & une République digne de ces 
granc^ IIoBin^çs, ^ 

Pénétré de douleur à la vue des vices 

qiH on; isfeâé Pâme de nos Citoyens» 

êc des go^rr^ implacables qui ont fuc- 

céd^ aw queieUes. p^ifl^g^es, qu^ troj^- 

blolent autrefois la Cnrece fans la ( i ) di-i- 

viièr; je crois ne voir de tout CQ^ q^« 4l 

fiinefles préfàges d'uae Cenàtudc^ ^fio- 

dHiine^ & je vais cli»ïchec de la CDAÎ^la-r 

tion dans 1^ £||KictknsL de Pb.OQipn« 

Mon cœur épanche dans le fi» fii9 cwn? 

tes ^ fts cbs^ims. ^ a^ a,, qq âi»41 , 

f^ tes Dieux qui feient imnuiitpls ; les 

Bn^^ncs, les Républiques fe fboi^litj 

s'élev»^ «c leur ptoTpécité n^irc» di^nt 

mabiifeot toujours , cft toujours le fignjj 

dp leur d^cad^ce. Ouvrages des borner 

m^i ih ponettc l^eiapfWN;^ do leur fin» 



Uefle; Us font fujets, comme etir^ aiuÉ 
ftialaéies, à l^ caducité & à la aoit.VQis 
& mcH nous aurians dû nsMCce dans des. 
temps pkis iieiireux; il eft doux de vo-^ 
guer fiir les mers , quand un vent fevO"» 
rable agite mollement les vagues, & qoe 
le Piloce lit h route àsius un del ferahi : 
mais ne murmurons point contre l'ordre 
étemel des chofes, qui ne nous a pas de& 
énés à ce bonheur. Au rnihea dHine mes 
orageufe 8c couverte d'écueils ^ nous de«> 
Tons, s'il eft poflible, efpérer contre tou« 
te efpérance , & ne pas abandonner là--» 
ehemem k manttiîvFe du vaifleaa* Mon 
eherNïcoclésy me ditPhocioff, il a'efi 
jamais permis de djéfefpérer du falut de 
h République ; aux plus grands défor-* 
dres oppofez une plus grande fagelfe, aux 
plus^ grands périls oppofez un plus grand 
courage : attendez des miracles de la part 
des Dieux , & peut-être en ferez^vous» 
La République peut périr; mais la .côn- 
folanon d'un bon Citoyen , en s'enfève^ 
Sffimt feus fes ruines , c'eft d^avoir touc 
tenté pour la fauver. 

Que n'êtes- vous avec nou8« mon cher 
Cléopfaane ! Nous parlons de l'amour de 

Aij 
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la Patrie & de la Uberté, qui ne vît pluî 
que dans le cœur de trois ou quatre Ci-* 
toyens ; nous regrettons cette ancienne 
fimplicité qui fervoit de rempart zu% bon* 
nés mœurs; nousgémiflpns lur la jouiflan- 
ce de ces faux plaiHrs après lefqueis nous 
courons,& qui ne noys préparent que des 
malheurs* Phocion, l^i dilois-je hiefi je 
ne fuis pas étonné que nojs triomphes 
dans le cours de la gyerre Médique^ nous 
ayent infpiré une folle préfomption. Les 
hommes font plus faits poqr refifler z\iiç 
malheurs qu'à laprofpérité;noqs devions 
nous tenir fur nos gardes , ^ conjurer. 
les Dieux de mettre Iç cpmble à le^rs 
bienfaits^ en ne nous permetpanp pas d'en 
abufer, & nous nous fommes laiffé im- 
prudeminent éblouir par notre gloire. 
Nous n'ayons pas compris que cettç 
profpérité . difparoîtroit , fi nous aban- 
donnions les principes auxquels npus Isi 
devions. Trop fiers de régner fur la mer, 
nous avons cru , après la jourof^ç 4e Sa-^ 
lamine , qu'il étoit indjigne de nous de 
refpefter les droits de Lacédémone , Sç 
de n'occpper que h féconde place dans 
h Grççe, PÎ05 Yofiîns Se les Cploniçs ont 
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rec)ier<:hë notre alliance ^ & nous avons 
cru leur faire une grâce en la leur ac'' 
cordant; nous avons eu la folie de vou<* 
toif leur vendre une proteâion que nous 
devions leur donner. Notre orgueilleufe 
ambition noos a bientôt fait commettre 
de nouvelles fautes ; nous avons ceifé 
de fefpeéler la liberté de nos amis^ par*' 
ce qu ils étoient moins puiiTans que nous« 
Après les avoir af&ancbis du joug des 
Peffes , nous avons voulu kur impofei* 
le nôtre : ilsfouffroient patiemment notre 
orgueil; mais notre (2) avarice a enfin 
foulevé la leur ^ & ils font devenus nos 
ennemis^ 
Nous fûmes punis de nos in}uftices 

Îar la révolte ou la défeâion de nos Al-^ 
es >& au lieu d'ouvrir les yeux & de 
nous cotTïger, nous efpérâmes de pou- 
voir être injufles impunément 5 & nous 
recourûmes à la force pour régner fur 
des Peuples qui faifoient notre grandeur» 
en nous prêtant leurs vaiÛeaux & leurs 
bras ; il a fallu les aâbibbr & les miner ^ 
& nos fuccès mêmes font devenus autant 
de diigraces pour nous. Qu'efpérions- 
lious.en rompant les nœuds de cette al^. 

Au} 
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lîance mtiqae & ref^eâabk^ ipÀ tti^ 
trexenok la ftix entre Jbs Gfecs» ^ qui 
les a' fait triompher des. armées i»iiOiBf->, 
brables de l'Afie ? Laguenre ^u Pélopo- 
isefe , donc nons foimnes les auteurs » ^. 
été le germe fécond de toutes nos ca- 
lamités : nous avons été vaincus» St 
quand nous aurions été vainqueurs , no^ 
tr^ (3) fort & celtii de la Grèce n'en ai«-^ 
roient pas été plus heureux. Un efprit 
de vertige s'étoit répandu d'Atbened 
dans toute la Greoe. La haine, la ven^*^ 

Séance 5 l'ambition , les foupçons étoieiit 
ans tous les coeurs. Lies Grecs étoient 
devenus eux-mêmes leur plus êràncl^ 
esinemis ; & ce cpie chaque Hépublique 
fait depuis ce moment fatal pour conGsr- 
ver (à liberté ou & xendre plus puiflàmcy 
c'eft précifément ce qui la perd. 

Cependant qoelie que foit notre fitua* 
don f je ne fçais quel preflentiment m'a* 
vercit encore quelquefois que tout n'eft 
pas xléfeipéré>. Si les Dieux , Phodon » 
i^voienc voulu notre ruine entière , ils 
nous^auroient laifie décbeoir tnfenfibfe^ 
ment ; une corruption lence nous auroit 
privés des reflbutces oéceflaires pour eu. 



i^;ttir ; on bafmleau , de your en f otir piui 
é^i&S'j^nùù% aut^it tettipêtb^s de voir Vz^ 
l)ââft iôù )i(»<s tiionis rcmber* Mais la 
bem«é ii^Hiie de^ Dieux ne l'a pas per 
1^3 } as licmis ont ddciné au cotitraire 
gïaftds àverâ&iT«etis ; ils ont permis qiie 
ièl ré>f^lâd0fis fûbittt & ioaaeitdoe» 
rfb^ fafçzil!afK ^^%^ oow ^ réflédnr«r 
NcAfè Pairie > ^i â^^iâroit à tout fcifc-» 
ja^mr^^ fik en m^ j^r ittAvetfer fes ma» 
im^, ft éi«l4lr ikm foft {^ crème Ty* 
IM15 d'étttmt phft ^i^ls ) qu'ih étoient 
^ <eâ:}avââ tânidiâs de Lyfender. Laroé«^ 
démone, qui après fa viftoire tyrannîfiMt 
fa ôteid ^ & doÎKt les imée» 5 iiMls la 
t4ô^âiât6 d'AgéfdiB^ «T^mit pott^é h 
ttffeiiï Jufqttes dans h Cs^tate «lê-» 
mu du Qrofid R<à^ a vft expirer ùl pûif»' 
Aùéè dbiAâ les cbamps de iieuSlte ; cet 
EtDpii^ qui &i ^rït coûté de travaux à 
noé ^&M 9c aux Spartiates , que lès «m» 
c^p^ndam n'ont pd frcqiivérit^ q|ue les at» 
«€6 n*«nt p& wiiferver: quidte yilte 
âifimkie p^r uht d*iéxp>émiices ^ ne doit 
pifi jogef aujourd'hiÂ ^'il eft xnfenfé 
d^ afpif er par la force f Pourquoi la 
Grice fit irefitre^tHtUe d«>âc pas en elU« 
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même ? Les Dieux ne fe laflTent point éà 
nous avertir & de nous inftruire : l'ambi- 
tion de Philippe ne fuffira-t-elle pas pour 
nous rendre fages l C'eft à nos vices ^ 

aui font notce foibleife» quç la Macé- 
oine doit {à force & fes fuccès. Il eft 
temps de coonoîtrenos vra^s intérêts ; 
nous le voyons ^ tious le Tentons ^ il fem* 
ble même que nous voulions agir : mais 
toutes les facultés de. notre ame.fe trou^ 
vent engoufidies, & le moindre, effort 
nous fatigue. Par quel art retrouverons- 
nous donc notre courage & nos for-* 
ces? 

Phocion alloit me répondre , lorfque 
nous fûmes interrompus parAriftia^^C'eft 
un jeune homme né pour aimer &.re&r 
peâer la vertu , mais dont les fophiftes 
^voient déjà commencé à gâter TefpritV 
Il entra avec cet air avantageux d'un 
étourdi qui croit pofléder de grandes yé* 
rites , parce qu'il a des opinions bifarres» 
& qui s'admire avec complaiûince pour 
avoir eu la force de fecouer quelques 
préjugés groiSers. Je viens vous deman- 
der votre amitié , dit-il à Bfaocion en 
l'abordant j» & vous ne poTiyez me la re« 
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fufèf , c'eft pour le bien de la Patrie que 
|e vous la denoande. 

Je commence 5 continuait- il , à me 
lafler de icette^ philofopTiie oifive , qui 
n'enfeigne que de ftëriles vérités , ou 
plutôt d'ingénieufès rêveries fur la for* 
mation 'de TUnivers , & la nature des 
Dieux & de notre ame; on fçait bien** 
tôt à quoi s'en tenir fur tout cela. Les 
hommes après tout font faits pour vi- 
vre en fociété} c'eft à leurs mains à pré- 
parer leur bonheur , c'eft donc Pétude 
de la fociété, c'efî-à-dire la politique^qui 
doit les occuper. Qui pourroit mieux me 
guider dans cette carrière que vousy Pho- 
don , qui avez acquis à |ufie titre une fi 
grande réputation à la tête de not ar^ 
mées j dans le Sénat Scnob-e Place pu- 
blique ? Je ne fçais pourquoi nos.affiiires 
vont fi mal ; car Athènes , qui n'eil plus 
barbare 7 a tout ce qu'il fitut' pour^être 
h première République dii monde. Tout 
abonde ici de toutes pans pnos richef- 
fcs (4) , nos^îalèns & notre îndu^riç ap- 
portent p2ffmi nous lesilélices de toute la 
terre» Faits pour cultiver tous les Arts , 
nous les petteâioQnon$40tts; La. philo^ 

Ay 
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fophîe.îtpoli tîQ«, moeurs, & now^vo&s' 
appris à rendre les vm«a çpmiBodeSj fa-: 
cile$ &; algr^lest li'dmp^f de la gloire' 
fçaîk nous arracHer fans effort aux^ kW*- 
firs> & nous pofledons au.fouveraii) de--i 
gré le calent ae jouir des avantages de la 
loàéti^ Sans n<ms flatter » ne valotis- 
XK>us pas inconteûablement mieux que 
nos voifinsf 

Voyez la pefanteur des Spîirtiates.IU: 
délibéreront encore dans un mois fur ce. 

au'il falloir exécuter il y à quinze jours, 
ien n'égale la fottife des Béotiens qi^ 
leur préfomption* Pour avoir été un mo^; 
ment les arbitres de la Qneoe , ils croyent> 
boaoement être ca droit de. la gouver-. 
i>€r» LaPhocidè avec Ton t}emple,4$ Qel-> 
phr ^ cxvo'upit dans un rèlpeft auill ridi-' 
<aÛQ aue profond pour les oracles de font 
Apollon. Coriathe n'efl: grofliérônaent 
occupée <pie de fon argem; & du coto-^ 
meccë qu'elle fah lia: deux mers : le refte 
de laijbrece ne vaut pas Phonneur d'être> 
iHiiBiné; &'£ jiQus ne Vivions pas ua 
wu ÊsiçoBné^ tQdt y fennt encore aoffi 
t^àte qUe nos re&eâables ancêtres xW 
t^tt^de Tliiéfée, Midigré fcon 3^ 



* »- 
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^tjgts'f ^ he M& f>ais content $ il me fêni- 
ble ^ue ùos Magiftr»e$ he f^avent pas ti-- 
ret ptrà Se M% bt>n&es quàlkéë ; ^ lefisr 
^tie ht Répttbliqiie , qui' devrait gôûvef*^ 
lier liiipéfie&fefAefift k GrèCe^ à'éâefve S^ 
éépânt dfti; iidtlre ÊKite» Il ne ndm éck^ 
pe CM te mtnfiâfe t»it et géfiie $ itou^ 
ne hiîf^ms fiôn d« ee qu^ nou^ devrU>n8 
&jt6 r à mim ao«s fervent d^ife m» ta-* 
lefis ? Il Èiiidfi^ ptopùtét de noâvdled 
toit ^ ou du moiM corriger les ancien- 
nés. Sok>n pou'TOk itre bon autrefois ^ 
lû^h d'autres temps ^ d'autifé^ Ibin^r Uner 
piâlcique fruile & fansiiftagirfatloti, n'eft 
prc^re qu'à engourdir les Citoyens ; 
«Afin Philippe & fk Mac^dOîne ne~ 

kiflênt pcis (le mlnquiéter^ c^eft une eho-' 
ft îadécente ^ & nous devrrons ié]^ ie» 
avoir rangée if hiâfdcrcnt. 

Pb^ion fooHt noncbalamenr I ce^ 
Mrat ; pgcnn^ m6i je fu^ vivement tenté 
de eo^ti^M pedt pféfen^ptBëux atfei^ 
inbdââroit pour êxdteir notre mépris^ 
€h croyant ^tifei? notre admiration* Je 
me tn^ cependant > & Ariftias continua 
fen £fcoiiur&»&: nous tupofa e» détail 
ib réfl^ottâ» Toitf fut critiqué dan^ Is 
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République, & grâce à Pëoormitë de nos 
foctifes 5 le jeune homme eut aflez £o\x^ 
vent raifon» Mais riçn n'eft égal à la fo-. 
lie des remèdes qu'il nous propofa. Il 
s'applaudiflbit de les découvertes ; il blâ- 
ma à piufieurs rçprifes la (y) loi qui dé- 
fend de haranguer dans la Place pubii-^ 
que avant l'âge de <:inquante ans; Û nous 
nx comprendre adroitement que cette loi 
ridicule privoit la République de fes fa* 
ges confeils , .& il fe tut enfin , quand il: 
crut nous avoir prouvé qu'il étoit le 
génie jcutélaire d'Athènes, & qu'il ne feK 
loit pas s'en prendre à lui il la Républir 
que tomboit eil décadence- r ^ 

Je vous rends grâces, lui dit Phocîon» 
des lumières que vous m'avez cômmuni-f 
quées , & je ne puis que Ipuer votre zèle 
pour la Patrie. Vous avez démêlé avec. 
beaucoup d'éfprit piufieurs vices de no- 
tre République & de la Grèce; cepefa*^ 
dant il me femble que dans le grand nom*i 
bre de remedçs que vous voudriez^ cC-; 
fayer , vous n'avez point fuivi un certain* 
ordre, une certaine méthode que je croi- 
rois néceflaires, &fans lefquels tout ce. 
que vous propofez , pallieroit peut-êtçe 
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pour un inftant, mais ne guérîroit pas 
Bos maux. Que diriez-vous d'un Méde-^ 
cin que j'appellerois auprès d'un hydro- 
pique dévore d'une foif ardente , 6c qui 
oraonnerqit fimplement de le faire boiref 
Un fang enflammé circule dans fes vei-> 
fies: qu'on le mette dans un bain.Ce n^eflr 
point là la Médecine , ce n^eft que le* 
confeil perfide d'un Charlatan ignorant, 
qui 9 fans guérir la mahdie, ne fonge 
qu'à donner à fon malade un foulage* 
ment paflàger , mais f unefte. 

Oferiez-.vous vous ériger en Méde- 
cin, avant que d'avoir étudié toute la 
machine du corps humain f Non ikns 
doute , vous voudriez d'abord en con* 
nottit en détail toutes les parties ; vous 
voudriez vous inftruire de leius fonc- 
tions , de leurs difl^ens rapports , & 
avoir examiné la. vertu &ia propriété de 
chaque remède.: La Politique , Ariftias ,. 
' eft la médecine des Etats , & cette mé- 
decine n'a pas moins befoin que l'autre 
de connoii&nces & de méditations* ^ 
Avant que d'imaginer tant de chofes . 
pour faire fleurir notre Patrie , avez-vous ^ 
commencé par vous demandoc à vous-mê* 
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me, pourquoi les hoimnes oatconfenâ.ir 
renoncer à cette îndépëndahfce avec fo^ 
quelle ila fom:: n^ > & établi entFeas. 
un Gauvemeoiem , des^Loix & des M«-^* 
^Ûrtti f Ave^ - vous bien réflédiî fin" hr 
nature du ccpur 9c de i'efpm himunn y 6g 
du bonbeur dont nous fojoim^siîtfcepci^ 
blés f £t€is^yous resionté à la fout-ce de 
nos paffions f. Codndîi&t tous bien teor 
forceileur aâiirité^ ieiitstrapnçes? Avéz^ 
vous tâdié de v^nis dépouiller db voip 
préjugés , pour ne confiricer que la rai-i-. 
fon 9 & vous élever , par fon fecoiirs^ jtÇ- 
qif à la c?oAtloifiànce des vôes généralrâ 
m la nature fur nous* f Enfin aVex * vo«rr 
tâché de diftingùèrnod vrais befoinsj dd^ 
ceux que nous nùMs fombies iaks dou&< 
mêmes > de des brfoins artificiels qoi caov- 
fet^t peot^être tous nots maUietirs^en itoos: 
prbcuram cepesiâaat pai^àntervalle quel- 
ques plaiârs pafegcfite dtat ttoss fomcncs 
leaohipesf 

Sans ceaccmiioiiranosapréfiitâiijBres^ 
qui yoioiépQn(ka qtic VcAm que vouft' 
vous proporeB^fcns en eflbt celui que- 
vous devez vous propofirr f Commews; 
feres-^vons: i&r qpr.Ie remède ^j&vcui^ 



aupldya^ produira le bkfr que .vous e» 
attendez , ou qu'en l'appliquant à une 
narcie de la tàciété j vous ne nuirez pas 
a Paiicre f La Politique ne ièrcHt qu'un 
art aufli m^ri&ble que les Charlataiu^ 

ri l'exercent aujoura hui dans la Greccj 
ne aoiis délivrant d'un (nal que pout 
nous en donner un autre , eUe ne reaKMii 
te pas jusqu'à la caufe des vices mêmea 
qui obftnient le corps de la Républiques 
ou qtD en aigriflènt & irritent les nu-> 
ukcmsm Si vous ne chercliez , Ariftias , 
qn'un recueil de charUtannerîes ou de 
KMin de paflè paâe, je ne fiiis point vo«^ 
•m £ttt ; mais je vous avertis cpe ce n'eil 
paa tt la politique. L'art de trompe? 
les hommes , n'eft point l'art de les reA-> 
ire lienreux. Oeft parce que la Grèce 
n'eft plus gouvernée que par des Empi^ 
riqaes » qu'une fortune inconlbnte » ca^ 
prideuîè 8c crudte décide împérieitfe^ 
ment de notre fort* £n courant après ui| 
bonlieur chimérique 5 ombre légère <pil 
BOiM trompe» & que nos msûns ne nair^ 
vent iài£r , pourquoi fommefr«ous etoft* 
nés de ne trouver qpe des malheursf Oc^ 
cupés du leul moment préfenfc >ce rncu^ 
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ment nous échappé fans ceflej & Mr 
tre politique , toujours pkcée dans des* 
circonftances imprévues, voit tromper les 
éfpérances & déconcerter fes projets. 
Nous éprouvons que ce -^ui femblok> 

{>rocurer h^^r une forte de calme a 
a République , y excite aujourd'hui u» 
orage : que ne remontons-nous donc k 
ces principes lumineux, fixe?& immua-> 
blés que la Nature nous a donnés pour 
chercher & âfFérmir notre bonheur ? 

Je jouiffois d^un doublé plalfir , mon- 
cher Cléophane ; j'écoutcns Phocion , & 
je voyois Ariftias, qui , en rentrant enr 
lui-même , étoit combanu par l'envie de- 
s'inftruire & la confufion de s'être tron^-^, 
pé. Ces fentimens fe peignoient tour à 
tour fur fon vifage , & j'allai au fecours 
de fa raifon. Ariflias , lui dis-je , je vous 
confeille de vous confoler de n'être pas 
tout-à-fait auflî habile que Phocion. Il; 
rougît & fourit.^ Courage /ajoutai* je ^ A 
vous êtes àflfeK généreux pour convetfrf 
qu'à vingt ans on peuç fans honte igno* 
rer bien des chofes, vous ferez fans doute 
digne d'être le difciplc de Phocion. A 
«s mots Pamour de la vérité prit dans 
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Anfiias l'afceodant fur l'amour propre.* 
Il me fauta au col , & ce ne fut que par 
idpeâ pour Phocion qu*it n'oia l'em^ 
bn^fer. 

Je Pavoue j dît-il , il s'en fiiut bien , 
Fhocion 9 que je fois prêt à corriger nos 
knx, & reparer les fautes de nos Ma- 
g^flrats. Sans connoître encore mes" er- 
reurs j je vois que je dois m'être trompé , 
je n'en doute pas. Cependant j plus jV 
réfléchis j moins je compi^nds votre 
pênfée. Peut41 (è faire , pourfuivit^il , 
qu'au milieu des révolutions , qui chan* ' 
gent continuellement la nature àes a&i- 
res & la face des fociétés , l'art de gou- 
veroer ait des prindpes fixes , détermi- 
nés & immuables f Sans doute , repartit 
Pbodon j puifque la nature de l'hom- 
me que la politique doit rendre heu-» 
reuXj tient elle-même à des principes 
fixes 9 déterminés & immuables. Les af« 
fiûres peuvent changer avec nos capri- ^ 
ces , mais ces changemens n'en appor- 
tent aucun aux régies de la nature , ni i 
la defiination des hommes & de la fo- 
dété. Mais , infifla Ariftias » jeuez les 
yeux ^ Phodon ^ fur les Barbares qui eiH 
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tottf ent h KSftect. Quelle prodigîeufe Sif-- 
férente ne remat^juez- vous pas emPè lé* 
Folies ^ lei Scythes , les rh^âfceS) te* 
Macédoniens , &c. ? Nous autres Gérées ^ 
noufs femblofis former une claffe d'hom- 
mes i |>&rt. Chacune même de hos Kë^ 
pubiicpft)^^ i>k^4:-e^lle pas des ihœurs Se 
une conlbtutîon diflSrentes? N afpirons-t 
nous f» tous à tLfi bonheur difiëretit f Ce^ 
qui feroit fege dans la Gt^ce -, oh nôiHH 
Vouions étfè libres-,, deviertdroit dofte 
vicieax dans la Perfe oi!i l'on aime la fer-. 
Yitu^« L'Afcadfe , placée au milieu dtf 
Pélop&nefe > peut-elte fe propofer femé^ 
ime obj^ gtte- C<mntbé f Nô«s <jiii he 
cttkîvDWs qu'âne terre ft^riîe 6è ih^t^ ^ 
de v^ôn^-^noui imitar k peupk qui h^vé 
Ifl feftsle Lattmi^f Puâ^uefe Soèië^ ft ^ 
félon Ifts iieufx 9c les temps ^ des befoi1f>t 
Afféfens ; puîfque de nouvelles circonP 
tai^ces & une révolution rendent fou- 
^ vem un peuple fi difl&rent de lui-même , 
* h priftcipaie attention de la poKttque ne 
devroit-elle p9s être de varier fei princi^ 
pes & fa conduite f ' 

Qu'elle varie la tfiani^e d^appliquer 
fisi pififici{>^ > f y canftns ^ rép<^dit PhcK 
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«km, puifque cous les peuples^ te 
troBipeiit , ae fompa^ dans h même er- 
iwr,&(|iieleswisfoiu plus cm ii^om 
âcMgfiés que les autres da chemm (fù 
conduit au bonheur. Mais croirez- vous , 
moa cher Ahflias, que, fiiivaiit la bizap- 
rerie de nos gouti , la nature , auffi in« 
coefiaixe Se auffi capncieuiè que nous p 
doive avoir diffîrences fortes de bonheur 
a nous difiribuer ? Non , elle n'en a 
qo'iin ^u^elle offire i^alement i tous ie$ 
hommes ^ & la pc^dqne doit commen* 
cer par conoo&ie ce bonheur donc 
ThoBame eft iu&eptibie ^ & les moyens 
qui lui fiant donnes pour y parvenir* 
' Ima^fiea: , Ariffias y des voyageurs 
ifl^midem^qui partant d'Athènes pour 6t 
rendre i Corinthe , ùms s'infinure dif 
diemin qu'ils doivent tenir , fe fia'oient 
^àtés fiûr la route de l'Ionie^ de la 
'fiirace ou de la Macédoine* En allant 
toujours devant eux , ils parviendront 
jitfques dans les Provinces où naît le 
jour , chez les Nations Hyperborées ,oa 
chez les Barbares qui habitent au*delà 
du Tanaïs j mais malgré leur courage & 
leur padepoei ils péaront de bcîgw fc 
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de miferc y avant que de trouver fur f es 

fronricres du Monde cette Coriwb^ > 

3ui n'étoît d'abord qu'à quelques ftades 
'eux, & où ils pou voient fe rendre 
commodément. Telle eft l'erreur de tous 
les Peuples ; ils cherchent péniblement 
le bonheur où il n'eft pas ; & ils non>- 
roent politique, l'inquiétude qui les agite 
dans une courfe incertaine & tronw 
peufe. 

Vous fçavez , Ariflîas , continua Pbo- 
cîon , quelle étoit la fiiuation de Lacé- 
démone , quand les Dieux lui donnèrent 
Lycurgue pour légiflateur. Tous les 
Spartiates s'étoient fait des idées fauflès 
& chimériques du bonheur. Les deuir 
Rois croyoient qu'il confifte à gouver-^ 
herimpérieufement une foule d'eiclavès p 
les riches à voler le peuple , & la multi- 
tude à méprifer les loix dont on vouloît 
l'accabler. Les différens ordres de la Ré- 
publique n'étoient quelquefois réunis 
que par des fèntimens d'ambiticwi , ou 
plutôt d'avarice, qui les rendôient odieux 
aux peuples voifms de la Laconie , fur 
lefquels ils exerçoient leurs brigandages, 
& dont ils éprouvoient à leur tour la 
vengeance. 
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S Lycurgue eût nooiri les errems de 
fk Patrie , au lieu de les diflîper , les Spar- 
tiates , tour à tour en proie aux délbr-. 
dres de la tyrannie & de l'anarchie , & 
toiqours malheureux en fe flattant d'être 
un jour heureux , n'auroient cefle de fè 
déchirer , que quand un de leurs ennemîjç 
les aiiroit réduits eux - mêmes a la 
coodkion des Hilotes. Cet homme divin 
les mit fiir la route du bonheur. Son opé* 
lacion fut fimple. Au lieu de confulter 
leurs p^qugés ^ il ne confulte que la na* 
tnre. fl 4<clcendit dans les profondeurs 
tortneoics du cœur humain y & pénétra 
ks iêcrets de la Providence* Ses loix fai- 
tes pour réprimer nos paffions^ ne tendis 
rent qu'à développer & a£&rmir les loix 
mêmes que PAuteur de la nature nous 
pre(crit par le miniftere de la raifon donc 
il nous a doués , & qui eft \p Magif- 
oat (6) (uprême & feul iaÊûIliblç des 
hommes. 

A ces mots, mon cher Cléophane^ 
Ariftias , tout imbu de la doârine de nos 
Sophifies, ne put s'empêcher d'inter* 
rompre Pbodon. Quelles font donc , 
fKt-il y ces loix myiléiieufès que noii^ 



Jmpôfe la raîfon ? Ppurcjaoi ^touflfer des 
pampjïs (tem le feu felutaire denne le 
mouvement & U vie à la fociëté f La 
Nature , qui nous ordonne impérieirfe- 
ment de courir (ans relâcheaprès le bon- 
heur , ne nous feit-elle pas^ connoître 
thirement fà volonté & notre destina- 
tion par cet attrait de pteîfir 6a cette 
pointe de douleur dont elle arme tout c^ 
qui nous environne ? Je fols ou fappro* 
che un objet , fuivant qu'il me repotilîe 
ou qu'il m'appelle ; 5r comment ni'i%a- 
rerois-je en ooéifllint à cet inftinft ? Mes 
p^onsnées dans, moi avant:mtr raîfon, 
iiç font-elfes pas , Comme elfe-, Fou- 
vrage de ta Nature ? Ce flambeau pâle 9è 
obfcur qui , dit-oir , doit me pâder , 
pourquoi luiroir-il le dernier à mes yeux f 
SU k Nature avoit fait les hommes pouf 
obéir î la ràifon , pourquoi feroîent-ils 
fes maîtres d*y défobéir ? Cette Nature 
eft-elle £oible , timide , impuifiànte , Se 
bornée comme nos Magiffrats ? Cette 
taifon, dont on vante les oracles incer- 
tains , & dont nous fommes fi fiers, rfeft 
après tout <me f ouvrage de notre V3- 
Uté; c'^ftidespr^gérformésparba*! 



BV f^KO et 0M. . ÏJ 

(ai ^ & confacf^ par féductitti^H^ (x 
llidbkiide , que sou^ (ionnans ce tiei&« 
DifflSf este danah Berfe , (ians TEgypre^, 
éàns lai Tbcace , dôfféirentç dans prefque 
toutes)^ villes dp la Grèce 9 chacqn 
croît Favoir , & perfonne en efièt se Ik 
pefisde^ BfidUeujs foibte-9 languiffiiiitey 
xBX-rixHit efclave , lia fied^il 4^s^âér 
nSni|àiief C'eft aun payons ^e la Na»- 
nue )?»:diUMié ^ an leur (tMoant la forée 
nécefiîre pour miips fiibjttgueit. 

Jbme homme ^ sciparat Phocion ^ que 
ye waaplaîiiiitrois ^ il ces enei»» de vo- 
me efpôft itomnt payées j^f^es 4iMs 
vocie comç ponr y étouffer te- germe àt 
hk yecuu A votre Âge iin pairadoxe auda- 
cieuK pacoît la vérité , & illaut vous lie 
MidoBMr 9 pqîlqa'à votre %e on sVft 
Fbilqfopbe que par paiBon. Maïs vous 
aurçx bont^ un. jour d'avoir confondb 
las appéôiis aioffieis deoos fens^ 8ù ks 
^gacemess^ & notre ame , avee ces lois 
prudentes (pie nouspc^crit la.raifôBt, 
. Ah ! mon. cher Ciéop^ane-, que n*zr 
«e&vous hé témoia de cet enmrien f 
Ce Hiodoa y toujours & tvmH{uiAt 
^has kst débats^ tpmul^ueux à^ aome 
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Place publique , voua l'auriez vft s^ê-^ 
\ chai^ffer peu a peu pour les incërêcs de la 
.xaifon & de la vertu , car leur caufe eft 
cooimunei & parier enfin avec cette élo- 
tquence enflammée y que je né puis vous 
jTendre* 

/ - Jeune homme , à qui les Dieux ont ac;^' 
^cordé un cœur droit, raoncher Ariftias» 

i*e vous en conjure » ne corrompez < pas 
e don précieux qu'ils vq^s ont fait* Si la 
raifon n'eft qu'un préjugé , frémiiTezr en » 
Ja vertu n'eu plus qu un mot inutile . & 
.vtiide de fens* Vous la bannifiez de la 
terre , & quel afïreux féjour ièrions-nous 
condamnés à habiter f Lt& tigres feroient 
jnoiiis dangereux pour Thomme que 
l'homme mêméii Ne fermez pas les yeux 
â la vérité qui vous éclaire de tous côtés; 
N'eft-il pas évident que l'empire , que 
nous laiflons uftirper a nos pafEons j eft 
la fource die tous nos maux r Et plût au 
Ciel qu'une expérience éternelle ^ & tou- 
jours répétée*) n^en multipliât pas chaque 
jour les preuves ! tandis que ma raiibn » 
miniftre de l'r\uteur de la nature parmi 
les hommes. & Torgane de fes volontés^ 
me crie d'être jufle i humain ^ hienËii- 

fanc; 
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lanc; qu^elle m'apprend à chercher mon 
bonheur particulier dans le bien public,& 
réunit les hommes par les vertus qui infpi* 
rent la fécurité & la coniian<?e ; examinez 
lesnivagesquelespailiônsproduifent dans 
la fociété. Chacune d'elles y aveugle fur 
tout autre intérêt que le fien,brife les liens 
de la République.en fe regardant comme 
Fobîet & le centre de touf • Le vice éloi- 
gne les uns des -autres les Citoyens que 
la vertu rapprocheroit & tiendroit unis ; 
il divifè les peuples par les haines , les 
oaintes & les foupçons. Rien n'eft facré 
pour les paffions ; guerres , meurtres , 
traiûfons , violences , injuftices , perfï* 
dies j lâchetés j voilà leur cortège ; tan- 
dis que la raîfon appelle autour d'elle la 
paix 9 la bonne foi & le bonheur à la fuite 
de toutes les vertus. 

Nous tenons le milieu j mon cher 
Ariffias^entre les pures intelligences & les 
brutes ; ne foy ons ni tout l'un , ni tout 
l'autre. Le terme de la Philofophie , c'eft 
de connoître notre condition , & d'êti'e 
aflbz iàgespour nous tenir fans orgueil & 
fans baflefle à la place qui nous efi aifi- 
gnée.'Nous avons ^ne raifon & des paf- 
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fions ; en riant du chagrin de ces Phil 
fophes farouches , qui youdroient déta- 
cher notre ame de togs les liens de nos 
fens , ne tombez pa^ dans l'erreur mille 
fois plus dangereuCe de ces hommes lans 
jnoeurs qui vous invitent à vous iàlir 
dans la fange de vos payions ,, Se fe rer 
pentent fans cefle de s'êtrç laiffé trom- 
pei par les faux bien« qu'elles préfentent. 
Ceuallpr plus loin que l'Auteur de b 
iiature, que de vouloir détruire nos paf^ 
iCons ; elles fojit fon ouvrage & imçaor^ 
telles comme l^i ; mais il noua ordonnç 
de les tempérer , de les régler, de Içs di- 
riger par lés cpnfeils de la raifoa , puif- 
que ce n'eft qu'ainfi. qu'elles peuvent 
perdre leur venin , ôccontrihuer à notfe 
ponheur. 

Tandis que Phoçron parloir ainjfi , 
Ariftias, profondément occupée, tçnoit 
les yeux baiffés , 8c pa/piffoit accablé 4u 
poids dç la vérité. X.a.Nat;u.Eej, dit4 ÇXifin 
en foupîrant , s'eft donc JQuéé (ic% hom- 
mes avec autant; de perfidie que 4e 
cruauté. Pourquoi cet affemblagemonf- 
trueux & bizarre de qujalités onpQfées ? 
l^ourijuQi nous avoii: entoiirés wpiégeç? 
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Poun^oi du moios n'avoir pas doanc à 
Bone rai(bo les forces ou le charme que 
pofledent nos paflionsf 

Humiliez-vous avec moi » lui répondit 
Phocion , devant la (âgeflë fuprâme. Ne 
foyons pcMnt aflèz téménûres , tandis 
que nous nous ibntons prefl^s de tout 
çhxé par d'étroites limites, pour vouloir 
comprendre, .embraffer & mefurer uq 
être infini. Qui fommes-nous pour exi-r 
ger qu'il nous rende compte oe ks det 
iêins Se à^ fà conduite f Ce que nous 
croyons de (à fage& , ^oit nous jetter 
dans une admiration timide '& refpec- 
toeufe pour ce ^e nous ne voyons pas* 
S'il nous dévoHoit le fyfiême général du 
monde, notre vue ièroit-ellealTez ferme 
Raflez étendue pour en iàifir toutes les 
parties & tous les rapportt f Non , mon 
dier Ariftias , fi l'Anteur de h nature 
vouloir nous révéler &s fecrets^i nous nç 
le com{nrendrions pas ; M 9^..99MS ^ 
piendroi^ que des my&res ausqu^ n^ 
scN^TFoit attendre notre iai(on fige pour 
des^iréritiés d'an ordre inféneur. 

Bornons ia nos cpnnoi&nces & nos 
focherdi^ La ventés qa'il notK^ «ft imr 
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portant de comioîtrc, la Providence 
jnoMs les prôdigiiè i^\\t les a mîfes, pour 
ainfi dire , fous notre main } mais le refte 
ëft caché lous'un voile impénétrable* 
De quoi nous plaindrions-nous ? N'eft-^ 
pas àflee prouvé c][ue nos pafldons ne 
donnent point le bônjieur qi/çUes pro^- 
ioflettent f Nôtre raîfon manqae-t-eile de 
nous cri avertir ? A ces Gf enes , dont 
la VOIX mélodieufe ne nous appelle que 
pour nous dévoreï y que n^oppofohss» 
hous donc la prudence d'Ulyfle r La poç 
lîtique àttendira-it-eUe de nouvelles réyq^ 
^utipns dans les Etats , de nouvelles dis- 
grâces , de nouvelles décadences pour 
le conVcJncîiç que le bonheur des focié» 
tes veut un aytre fondement qiie^aes pafi 
fions Injuftes, àveugiés , légères^ inconir 
tantes & capricie,ufès f Faites-yoùs , mp« 




fcmblaWes- a Vte" dîvin Socrate , 'I&dà[ 
Flatori , & Xenôcratè m'ont cent foS 
tracé le^rtMiç .^^uififfolent en eux tbu* 
tes les vertus. S'il eït vm que dans ce 
nouvel âge d'or, où les payons fetoient 
jr^^éçs^<fi»géés'par lataifoh, 1» fé- 
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Jirîté habiteroit parmi les hommes ; 
.ii'eft-il pas certain que la politique doit 
nous faire aimer la vertu , & que c'efi-là 
leièul objet que doivent fe propofer' 
.les Légîflateufs^ les Loix & les Ma* 
.^ftrats? 

. Les Sopliifies pouiïont déclamer con^ 
tre les droits* de la raifon en faveur des 
payons y quand ils pourront nous faire 
appercevoir les grands avantages qu'une 
République retire dfe l'avarice , de la 
prodigalité > de la pareflRi , de l^iDtempé- 
rance , de Finjudice de fes Citoyens & 
Ac fes Magiflrats* ^ouf les confondre , 
mon clier Arifiias , invitez-les à remon- 
ter dans les ftédes les pTos reculés > & y 
pouf ainfi dire , à la naifTance dû genre 
nmonain. Faites-leur remarquer que là 
Grèce fut arrofée de fang & de larmes ^ 
tant que nos Pères , plus femblables i 
des betes fiirouclies qu'i des hommes \ 
vécurent fous l'empire des paflîons. In- 
vitez ces grands Philofopbes , 6 ennemis 
de la ràifon , à^ious açprenie pourquoi 
noifâ ne commençâmes ï être moins maf- 
heureux y que quand des Loix Se dés Ma^ 
g^ftrats j. par une fuite des premières coor 

Biîj * 



vennons , fe fervant tour à tour des 
chatimcns & dies récompeiifes , coni- 
itieitcerenc à réprimer quelques paflîons,, 
&'à mertrfi en honneur quelques vcrtu$. 
Suivez les faites de la Grèce , & vous 
verrez toujours ks peuples plus ou moît* 
heureux , fuivant que la politique plus 
10VL moins habile a rendu les mœurs plus 
ou moins honnêtes. 

Cent de nos Villes ont été déchirées 
par des' diVifiôns int'eftines ; rechercher- 
cn les caufes , & vous verrez conftami- 
ment que quelque paffion , enhardie par 
refpérance du fuccès ou 1 impunité » à 
rompu le frein trop foible qui la retenoît* 
Vous compterez toujours nos calamités 
par le nombre de nos vices. Nous fça*- 
vons les maux qu'ont produits les baf- 
fions d'un Périclès , d'un Cléon , d'uii 
Alcibiade ; je puis vous les citer. Maî^ 
vous, citez-moi ceux qu'ont faits les ver- 
tus de Miltiade , d'Ariftide & deCimon, 
Mille Tyrans ont autrefois ufurpé la 
fouveraineté dans leurs Républiques ; en 
auroient-ils ofé former le projet , fi leurs 
Concitoyens , déjà efclaves de leurs paf- 
iions , n'avoieot été préparés à facrifier 



\cttr patrie & leur liberté i leot Ven- 
geance & à leur avaricie t 

Mais nous , Aiiftias , mais nous , pour^ 
t|uoi fommes- nous aujourd'hui fi difie* 
rens de nos Pères f Pourquoi tombons-* 
«ODS dans le mëpris ? Pourauoi ne fom- 
nes-noiis plus heureux ? N'en accufeî: 
3)as 9 avec lés Sophîftes ^ une fortune 
aveugle qui n'exifte point ; ne vous en 
prenez qu'au changement qui s'efl fait 
dans nos mœurs..La foîf de l'argent qui 
nous détore y a étou^ l'amour de la 
patrie. Le luxe du Citoyen refufe tout 
aux devoirs de rbumanite. Les plaifirs, 
l'olfiveté » la mollefle^ mille autres vices 
ont avili nos âmes. Quel Trafybule no^s 
dâivrem de ces lyrans plus implacables 

3ue (7) Critias? Kendez-nous les vertus 
e ces Athéniens qui ont vaincu Xercèsj 
rendez à tous les Gi^cs leur première 
tempérance & leur jufticè , & vous nous 
renorez en même-temps notre ancienne 
union , & les forces qui ont confervé 
notre liberté. Dès que les Grecs feront 
vertueux, ils regarderont encore la Grèce 
entière comme leur Patrie commune. 
Philippe qui nous brave , & mécfite no- 

Biv 
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tre afferviflement en armant nos vices 

conKe nous-ïiiêmes, trembleroit au nom 

de la Grèce , ou plutôt nous regarderoît 

encore comme les proteâeurs de t^n 

Royaume. 

•Tel eft l'ordre établi dans les chpfês 
humaines , mon cher Ariftias , que la 
profpérité des Etats , eft la récompenfe 
certaine & confiante de leurs vertus ; & 
Padverfité, le châtiment infaillible de 
leurs vices. L'hiftoire des^ fiécles pafles 
inftruit le nôtre de cette vérité , & nous 
fervirons à notre tour de leçon à nos ne- 
veux. Examinez ces révolutions qui ont 
détruit tant d'Empires i ce font autant de 
voix par lefquelles la Providence crié 
aux hommes : Défiei-^^ous àt vas faf^ 
Jïons , elUs ne vous flattent que pour vous 
tromper ^ elles vous promettent le bonheur. 
Mais fi vous préte\ F oreille 4 leurs men^ 
Congés s elles deviendront vos bourreaux ^ 
elles vous conduiront à la fervitude ; un 
Tyran domeflique a ou un Vainqueur étran* 
ger i fervira d'injlrument à votre pu^ 
nition. 

Allez , mon cher Ariftias , lui dit Pho- 
çîon eni^mbraiTant) méditez les grandes 
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y entés que^e viens de vous exppfer ^ &r 
Ates-vôus à vous-même tovtt ce que ]& 
pourrois ajouter aux premières reflexions 
qui fe font pféfentées î mon e^rit* Puif- 
qu^en nous donnant un défir infatiable 
de bonheur , la Natare nous a mcé une 
route pour y arriver y ne dites plus , avecT 
les Sophiftes ^ qu'elle eft notre marâtre V 
& que nous fommes' Condamnés i iubiî* 
le fort de Tantaîe. Impoie2 fîlence i 
vos paiSons pour interroger votre rai- 
Ion , & efie vous apprendra fous les de-^ 
voirs de Phomme* Vous connoîtrez noy 
tre deitinatioû ^ & vous verrez que la^ 
poUticme ne nous égare « que quand eller 
ie promtue au fervice des paffions* Vous^ 
£tes meilleur^ Aiditias ^ que Vons ner 
croyez; il n'eft pas poffitle que vous- 
iby ez long-temps dans rerreur. Les opi- 
nions & nQS Sophiftes ont pu y par. j^ 
iiefçais'qQel air oè nouveauté oh d'au^ 
&ce, lurpretfdre votre imagination j 
mais vous touchez à cet i^e ôik Von a 
déjà atfôz d'expérience pour commencer 
â fc défier de ks palEons , & 6n apprendi 
bientôt â les vaincre > ou du moins à le» 
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cottibattrCj quand on n*a ^as îç cœur 
corrompu. 

Vous voyez , me dit Phodon , après 
qu'Arîftias fut fortî ^ de quelle dodbrine 
on empôifonne Pefprit de nos jeunes 
gens. A peine ont-ils découvert que tout 
h'eft pas vrai , qu^ils croyent ridicule- 
ment que coût eft faux. Enyvrds d'or- 
gueil , ils font main-baiTe fur tout ce qui 
le préfente. Dans leurs accès de philolo- 
pbie , ces petits héros mefurent fa gran- 
deur de leurs prétendus triomphes à 
Pimponance des vérités qu'ils ofent at- 
taquer. Aiïèz fots pour fermer les yeux 
â l'évidence , Se douter impenurbàble- 
ment de toui , ils croyent avoir tout dé- 
truit , ou perfuader aux ij^norans qu'ils 
ont tout examiné. Quand on cherdie à 
étouffer la voix & l'autprité de la raî- 
fofi , quand on veut U rendre Pefclave 
\des .paffions , quelle lureté', qtiel lien 
peut-il y avoir entre les |)ommés ? Que 
voulez-vous que là République efpere 
des Citoyens « des Magiftrats f Elle 
touche au moment de ià ruise* ArilHas 
jch^g^Qn > ajouta Phocîon , je vous te 
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prédis. C'eft un bon augure que ce 
fllence modefle qu'il a gardé ^ pendant 
que je l'anertiiTois de (es erreurs j il n'a 
pas de vice qui les lui rende cfaeres. Il mer 
iembte que fon cœur s'eft ouvert à tnes 
inilruélions. Plus étourdi , plus vain ^ 
plus préfompcueux que méchant , il*fe 
rendra aux lumières ae la raifon ; éc plut 
aux Dieux qu^ tous ûo s Athéniens lui 
retkmhhScat t 
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SECOND ENTRETIEN. 

^uil n'y a point devenu ^ quelque ùbfcure^ 
qu'elle fou a qui ne contribue au bonheur 
. des hommes. V objet principal de la po^ 
litique eft de régler les mœurs. Sans etles 
il n'ejî point de bori gouvernement ; elles 
en réparent les vices. QbjeSlions £Arip^ 
tias ; Réponfes de Pliocion. 

AHOCioN ne s'eft poînt trompé , 
mon cher Cléophane. Ses^paroles , com- 
me un trait de flamme , avoient porté la 
lumière dans Pefprit d'Ariftias. (Je jeune 
homme vint hier chez moi , il étoit em- 
barafféen m'abordant; iln'ofoit prefque 
pas me regarder. Que Phocion eu fage l 
me dit-il en rompiîmt.le filence ; je m'é- 
garois , & fes difcQurs ont feit revivre 
dans mon cœur un goût pour la vertu , 
que je travaillois malheùreufement à dé- 
uuire. Qu'il m'a paru éclairé ! quolqu'i) 
humiliât mon amour propre. Que je 
crains de lui paroître auffi mépriûible 
«jue je me le parois à moi-mime ! Depuis 
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.^e je l'ai vu , je n'ai été occupé qu'i 
méditer fa doârise. Je m'étonne à la fois 
de ma témérité de irouloir tout fçavoir ^ 
& de la foibleife avec laquelle j'ai été 
la dupe de quelques fophilmes. En con^ 
mençant à me connoître , je commence 
à goûter une forte de tranquillité qui , je 
crois , n'accpmpagne jamais l'erreur. Je 
brûle d'impatience de revcHr Phocian:^ 
& jç crains de me préfenter devant lui; 
je crains qu'il ne me trouve pas encore 
digne de Fécouter. 

Ariftias , lui répondis- je , fcs Sophifle^ 
slrritent , quand on ofe attaquer leurs 
opinions ; c'eft que l'avarice les fait par^ 
1er. Ils craignent que leurs leçons , donc 
ils font un trafic mercenaire , ne foient 
décriées. Mais un Philofophe n'a d'autre 
intérêt que celui de la vérité y & il fçait 
trop combien elle nous efl étrangère , 
j)Our n'être pas indulgent. Phocion y je 
vous en réponds y pardonnera à votre 
âge de vous être laiflé tromper par les 
Sopbiftes , & par les paifions bien plus 
babiles qu^eux. Il vous fçaura gré de vo* 
tre repentir y 8c peut-être même de vos 
erreurs j puÛque vous les abjurez ^ caïc 
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il eft toujours beau de fe corriger. Ve*^ 
ueï , Ariftias , vèness apprendre avec 
moi de nouvelles Abrités , & veuillent 
les Dieux les rendre utiles à la RépUr 
blique ! 

JouiiTez de votre vîâoîre , dis*^ à Phd^ 
cion , en Pabordant , voici Ariftias; voiK 
Pavez rendu à là raifon » dans un fige oh 
Pon fe fait un mérite de ne la pas conmlter- 
La préfence d*un homme vertueux a- 
t-elle donc, mon cher Cléophane, le mê- 
me pouvoir que les Autels des Dieux ^ 
qui raffurent les Supplians qui en appro- 
chent f Ariffias n^eut plus aucun embâr^ 
ras. D aflura Phocion qu*il rendoit à la 
raifon toute fa dignité & tous fes droits^ 
C'eft une étrange folie > dit-il , d'ofer 
ufurper le nom d^ Philofophe , en même- 
temps qu'on fe ravale à h condition des 
•nimaux , & de prétendre raifonner en 
fotttenant qu'il n'y a point de raifon. Pai 

2uelque peilie à comprendre par quel» 
carts j'étois venu à croire qu'il eft fage 
d'obéir à des paffions , dont une expé*- 
rience journalière nous fait connoure 
Pemportement , ks caprices & Pinjufticé. 
Le bonheut eft fans 'doute compagnon 
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âe Fordre & de la paix ; & les paffions , 
mêmes ennemies les unes des autres , 
font dans un état perpétuel de* guerre. 
Quels biens puis- je en attendre f Quels 
maux au contraire ne dois-je pas en crain' 
dre 9 fî ma raifon ne fe rend leur média- 
trice , leur arbitre & leur juge ? Je me 
iiiis rappelle ces courts momen3 de ma 
vie où je n'ai obéi qu'à ma raifon , & j'ai 
goûté une forte de volupté fupérieure 
à celle que donnent les fens. J'ai com- 
paré ces inflans à ces jours d'erreurs où 
mes paflions me gouvernent ; ma mé* 
moire ne m'a repréfenté que des piaifirs 
accompagnés de trouble , d'inquiétude 
& de repentir } mon cœur ne s'ell point 
ouvert a ce fouvenir. 

J*ai jette les yeux fur un plus grand 
théâtre , & f ai vu les pàffions , comme 
autant de furies ^ porter la défolatio!i 
dans toute la terre , changer les Magif- 
trats en etiïiemis dç la fociété y fouler aux 
pieds les loi^c les phis faintes de l'huma- 
nité , & détruire dans un inftant les Em- 
jpires les plus formidables* J^ai interrogé 
ma raifoh , j'entrevois la vérité , je crcMS 
ttre fur le chêmiû qui y Condiût ; mah 
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mes égaremens paffës m'ont appris i nie 
défier de inoi. Je n ofe , Phocioû , mar- 
cher fans y atre (ecours ;. je n'bfe entrer 
feul dans le fanduaire de cette politique 
fublime > qwi n'a d autre Inftrument , ni 
d'autre appui que la vertu ;. je craindrois 
4e le profaner. Soyez mon guide, & me 
donnez un e%rit,tout nouveau^ 
- Ariftias , mon cher Ariftias , lui ré- 
pondit Phocion apfris Tavoir tendre^ 
ment embraffé , vos progrès font plus 
rapides que je n'aurois ofé Pefpérer. Vous^ 
avez eu le courage d'arracher aux pafi- 
fion^ le mafque dont elles fe couvrent .^ 
& qui nous trompe ; iV n'eft pfus de v/?- 
mé dont la dëcôuvene vous foit intei^ 
dite. Vous êtes perfuadé que la raîfon e« 
Torgane par lequel ^Auteur de la nature 
nous fait con«oître fes volontés j vous 
êtes perfuadé qu'elle feule peut nous 
conduire au bonheur. Penfez donc, mon 
cIierA4l^as, que la Politique doit êtr^ 
le minifbe & le coopéraieur delaPro;* 
vicfcnce parmi les Hommes,^ & que rien 
n'eilplus méprifable que cet.artillufoire 
quien emprunte le nom /qui n'a de réglé 
les préjugés; publics 8c Us paflÎQDS 
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9e la multitude , qui n'employé que la 
rufe j TinjuAice Se la force , & qui fé 
flattant de réullirpar des voies contraires 
à l'ordre éternel des cfaofes , voit s'éva- 
nouir entre fes mains le bonheur qu'elle 
croyoit pofféderr 

ïj'efc'ave qui cultive vos chants , eft 
plus^fage que nos Légiflateurs. Pour re- 
cueillir d'abondantes moifibns /il a éti>- ^ 
dié la culture qu'exige la terre ; il a ob- 
fervé quelles faifons elle a deftinées à la 
produâion de chaque fruit , & il ne 
tente jamais d'en changer ^c^dre* Que la 
Polidque, après avoir pénétré dans les 
iecrets de la nature fur la defHnation de 
lafociété &lescau{è$ de fon bonheur ^ 
iiiiye confiammeîit cet exemple. Dès 
qu'elle fera afiês prudente pour ne fepas 
croire plus habile que la nature , elle lera 
ta principale énide de la Morale > qui 
enleigne à £ftinguer les yertu$ vérita- 
bles de celles qui n'en ont que le nom, 
& que les préjugés , TigncHrance & la 
mode ont imaginées* Que fon premier 
foin foit d'épurer fans ceife la Morale. 
En donnant une attention particulière 
aux vertus qui font les plus néceflâiresa 
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la fociété , fon principal objet doit êtn 
de prendre les mefures les plus eificaces 
pour empêcher que les pâmons ne for- 
cent vidorieufes du combat éternel que 
notre raiibn eft condamnée à foutenit 
contr'elles. Son but , tn un mot, eft dt 
tenir les pafGons courbées fous le joug , 
fSc en affermiiTant l'empire de la raifon , 
de donner, pour ainfi dire , des ailes aux 
vertus. 

. Entrons dans le détail des vertus que 
la Politique doit cultiver^ mais répon* 
dez-moi d'abord , Ariftîas. Quand vous 
«cheteâ^ un efckve , vous impone-t-il 
peu qu'il foit gourmand j parefifeux > iri- 
pon^ menteur > ou qu^l ait les oualitéi 
oppofées à ces vices f N« vous «ft-il pa^ 
avantageux que votre voifin foit juue ^ 
humain & bienfaifant f Vouseft41égai 
xjuc votre ami' foit emporté dans ïtk 
goûts , débauché , injufte , crapuleux ^ 
ou qu'il foit attentif à remplir tous let 
devoirs d'un honnête homme f Quand 
lin mariage , que je vous foubaite heu-^ 
reux , vous aura élevé à la dignité dt 
père de famille , vous fera-t-il indifférent 
que vos enfans contraâent rhabitûdei 
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AvL vice ou de la vertu , & que votre 
femme ait les mœurs d'une Counifane j 
ou (bit chafte f modefte y retirée & éco- 
nome f 

Je n'attends pas votre réponfe , pour- 
fuivit Pbocion , je la fçais* Mais puif- 

Su'une femme , oes enfans y des amis , 
es voifins vertueux, & des efclaves 
fidèles à leurs devoirs , font fi propres à 
nous rendre heureux dans le fcin de nos 
Ëunilles où nous paflbns la plus grande 
partie de notre vie , pourquoi la Politi- 
que n^gligeroit-elle cette branche im^ 
portante oe notre bonheur ? Je n'ignore 
'pas que, fous prétexte de je ne fçtis 
^elle élévation d'éfprît , nos Athé- 
niens , que je ne comprends pas , plai- 
fimtent aujourd'hui avec dédain des ver- 
tus domefliques. On diroit que ce n'efl 
pas la peine d'être honnête nomme , ft 
moins que d'être un héros. Mais c'en 

i)arce que la corruption , qui régne dans 
e fein de nos maifons , nous rend inca- 
pables ae pratiquer les vertus domeffi- 
ques , que nous avons pris le parti de les 
méprifer. La modeftie dans les mœurs 
nous paroît baflêflfe ou rufticité. Nous 
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Voulons que nos maifans foient une 
Péce d'afy le y où k ïoi n'ofe point entrer 
Pour nous inftruire dte nos devoirs ; & 
Cependant c'eft dans le féin d^es fanailles 

aue de5 pères tendres & prudens oiit 
onné le premier riiodéle des loix & de 
la fodétë. Nous difoAs que c'eft dégra- 
der les Magiftrats , que de les occupe^ 
de nos foins domeftiques ; mais en ef!^ 
nous ne voulons qu'avoir impunément 
de mauvaifes mcèurs. Dégoûtés de la (in^ 
plicité de nos Itères f nous voulons du 
fafle & de Pélégancfe jufques dans les 
veftoSr Que c'eft bien maF cbnnoître 
lear nature y & le lien q,ui ks aâlt les ânes 
^atux autres! 

Je ne croîs pa3 aiféinent aux qualitéssr 
foblimes dé ces Héros à <|ui î£ nrat uo^ 
grand théâtre , & des foules de fpeâa- 
xeurs* Ce n'efï cjue par rexercixre des veiy 
fus domeftiques qu'un peuple fe prépare 
à la pratique des vertus publiques. Qipl 
ne fçait être ni mari , ni père , ni voifin-, 
Jii ami , ne fçaura pas être Citoj^en. Le.s 
mœurs domeftiques décident a la fin des 
inœurs publiques. Fcnfere2-vous , Arif- 
tias., que des hommes accoutumés )l 



obéira leurs paffions dans le feîn de leur' 
famille , & lans vertu les uns à l'égard 
des «autres dans le cours ordinaire de la 
YÎe , prendront fubit^^ment un nouveau 
génie & de nouvelles habitudes , en en- 
trant dans la Place publique & dans le 
Sénat $ ou que Içurs paffions, & leurs vi* 
ces n'oferont les Jnfpirer , quand il Va- 
gira de délibérer fur les intérêts de la Ré- 
publi(jue,& de décider de fon fort? 
Lycurgue , raoinspréfomptueux quç nos 
Sophiires & nos Orateurs , ne l'efpéroit 
pas ; auffi eut-il une attention particu- 
lière à foi^ner les mfl^vits domeftiques des 
Spartiates, Il porta plus de loix pour 
rare d'honnêtes gens ^ que pour régler la 
forme du Sénat ^ & la police des ^(Teni- 
blées de la Place publique^i II ^avoit ijuâ 
des homnp^es vertueux vont , comme par 
înftinft , au-deyant de leurs deyoirs , 8c 
qu'ils auront toujoui^ dp bons Ma-^* 
giilrats. 

Par quel prodige en efiet une Repu-: 
èfli(;pie verroit-elle une fiiîte (Fiotiames dçr 
bien ii la tête de fes adirés , fi elle ne 
commençoit pas par avmr pour Citoyens: 
des hommes accoutumés à pratiquer les 
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devoirs de la vie privée ? Il hut qu'un 
peuple fâche eftimer la vertu , pour don- 
ner a fes Magiftrats le courage & la conf- 
tance néceflaires dans Texercice^e leursi 
fonétiona. Il doit aimer la jufticd pour 
défirer un Magîftrat toujours jufte , tou- 
jours ferme , toujours aufli inflexible que 
la l<ri. Des Citoyens corrompus le redou- 
teroient , fa probité leur feroit à cbarge» 
Ils lui préférerom; un Cléon qui flatte 
leurs vices, dont le cœur efl ouvert à 
Pintérêt , Se dont la main nonchalante 
& foible biflfe pencher inégalement la 
balance de la juflice* 

Jugez , mon cher Arxftias , de la doc- 
Vine aue je vous exoofe ,, par ce qui s'eft 
paOé de nos jours dans notre RépuBU- 
que. A peine Pçriclès ( i ) eut-il ccarom- 
pu nos mœurs , en prétepd^nt les poUr ; 
A peine commençâmes-nous à nous pi- 
quer de recherche dan^les arts.ihutUes ^ 
defomptuofit^ dans nos fpeôacleil, de 
ip«i^cence dans nos meubles, de dé- 

S!f ^"' ?^.^ "^^^^^ à peine les Ccjir-: 
tifanes autrefois méprifées , à uréfentiL 
^b^esdu 8o(k dï^v,nLit^^ 
«ens. ,. eurçnt^aies wVçrt Ti^ieSS 
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gens une école de galanterie & d'oifi«» 
vcté ; i peine , en un mot , avons-nous 
eftimé la volupté 9 1 élégance, les ri* 
chefles , 6c refpeâé les grandes fortunes , 
que nous en avons été punis, en voyant 
les grâces « le fade , Iç luxe & les ricbef^ 
Çss tenir lieu de talens , & devenir autant 
de titres pour s'élever aux Magiflratures. 
Quelle République auroît puréiiileraux 
honunes mépriiables qui ont fiiceédé i 
Pejriclès ? Des voluptueux , des étour* 
dis ji des avares , &c. n ont vu, dans i'ad- 
jiuBifiration dont ils étoient chargés , 
^e le pouvoir de fatislàire plus aifément 
leurs pdffiom. Ne craignant ni les re» 
g^rds , ni le jugement d'une multitude 
auffi vicieufe qu eux , devoient-ils fe ffê« 
Ber pour Ëiire le bien i Us ne s'étudie*- 
rent , dans les conjonéhires difficiles , 
f|u'à éblouir & duper les Speâateurs. Ne 
gcaivemant <|ue par des cabales & des i»- 
xrigues , tk ne cherchèrent ou'i rendve 
les loix Totales & dodles à feurs deiirsw 
Ils eui^Rt tout au plus 1 adreffe où la 
çpnpiplaifaftce , po«r ménaj^^er un refte 
de Catoyens vertueux > de taire une ou 
d&xsi a^(M^ iQuuêt^s avec éclat & 
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appareil , afin de pouvoir être impuné- 
ment injuflesà Tabri d'une bonne répu- 
tation uiurpée^ • 
Concluez , Ariftias , qu'il n'y a point 
de petite vertu aux yeux de la Politique » 
& qu'elle ne peut, lans péril , en négli- 
ger aucune^ Ajoutons même que les loîx 
les plus effentielles au bonheur & à la 
iureté dçs Etats , ce font celles qui regar- 
dent le détail des mœurs. Je vous l^a- 
vouerai , je ne comprends point ce que 
nos Sophiiles penfent ou imaginent en 
parlant de bon & de mauvais Gouverne- 
ment , fi par ces mots ils ne veulent.faire 
entendre des formes de police , qui étant 
plus ou moins propres à réprimer les 
paffions des Magiftrats & des Citoyens , 
' rendent l'empire des loix plus ou moins 

folide. 

J'ai fou vent entendu raifonner Platon 

fur cette matière. Il blamoit la (2) Mo- 
tiarchie, lapureAriftocratie& le 'Gou- 
vernement populaire. Jamais , difoit-il , 
les loix ne umt en fûrèté fous ces admi- 
niftrations » quilaiiTelitane carrière trop 
libre aux pallions* Il craignoît le pouvoir 
4'un Prince , qui « âul légiAateur , juge 

feul 
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feil de la juftice de fes loix. Il étoit 
efErstyé dans l'Ariftocratie,de Porgueil & 
de Pavarice des Grands, qui croyant 
^ue tout leur eft dû, facrineront lans 
fcrupule les intérêts de la fociété à leurs 
avantages particuliers. Il redoutoit dans 
la pure Démocratie , les caprices d'une 
nultitude toujours aveugle , toujours 
extrême dans fes deiirs, & qui condam* 
nera demain avec emportement ce qu^elle 
approuve aujourd'hui avec entbouuafme. 
Ce grand homme 9 pourfliivit Pho* 
don 9 vouloit que , par un mélange ba« 
bile de tous ces Gouvernemens , la pui£^ 
fan ce publique fut partagée en difiTéren* 
tes fianies propres a islmpofèr , fe ba- 
lancer , & le tempérer réciproquement. 
Mais il ne ^'en tenoit pas là, mon chef 
Ariftias , 1c Difciple de Socrate connoif* 
foit trop bien les hommes , pour penfer 
que le Gouvernement , dont toutes les 
partie ferment combinées avec le plus 
de fagefle , pût fe foutenir (ans le fecours 
des mœurs domeftiques. Lifez fa Répu- 
blique ; voyez avec quelle vigilance il 
cherdbe i (e rendre le maître des palfions» 
Se la régie auftere à laquelle il foumet la 

C 
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vertu. Peut-être a^t4l paffé les bornes; de 
la prudence ; mais cet excès même de 
précaution prouve combien il croyoit 
les mœurs nécefifaires à la confervation 
de forv Gouvernement. 

En effet y ï quoi ferviroit de donner la 
conftitution la plus fage à des hommes 
corrompus , dont on ne corrigeroit pas 
d'abord les vices f Lacédénione j en 
fortant des mains de Lycurgue > eut ua 

fouvernement tel que le defire Platon» 
les deux Rois , le Sénat & le Peuple , 
revêtus d'une autorité différente , for-- 
moient ime conlHtution mixte y donc 
toutes les branches fe tenoient mutuelle- 
ment en refpeél , par Tefpéce de cen» 
fure qu'elles exerçoient les unes fur les 
autres. Quelque admirables que forent les 
proportions de ce Gouvernement , il 
o'écarta cependant de Sparte les cabales, 
les partis , les troubles , les défordres qui 
ont perdu les autres Républiques de la 
Grèce » qu'autant qu'il fut attentif à 
maintenir çn vigueur les lo^x que Lycur* 
gue avoit faites pour les moBurs, 

Dès quç Lyiander > en portant dans 
fa patrie les tributs iç les dépouill<^ dçs 



vaincus') y eut développe le germe de 

cupidité jufqu'atof s étouffé , l'ày arice fe 

gli^ fburdement avec, ks nchcffes dans 

les cckmfons desSpaftiates, La fiispUcité 

de leurs Pères , d'abord moins agréable , - 

leur parue bieiatôt trop groffiere. Un vice 

n'eft jamais feul dws une R^^blique ; 

\\ en produit cent autres. Peu à peu les 

vertuft & les talens perdirent autant de 

leur arédit , que les richeiTes en acquirent. * 

A œefure que les Spartiates apprenoient 

à jouir de leur fonune, ils feperfuaderent 

que les richefles pourrolent tenir keu de 

ladite > & dès-lors elles commencèrent 

à donner quelque ccoiiidération à leurs 

poâè£&urs. La pwivreté fut enfin mcpri- 

fée ;^ & dès qu^il fut néçeffaire d^acquérir 

des ricbeâês , les Spartiates , occu« 

nés de leurs a&ires domeftiques , ne 

oonnerent plms' tbi^te leur attention aux 

intérêt» de "la RépubHtjue. Les paifions » 

sdoirs'eirfivdies^' relâchèrent les refTortt 

du Gouvernement y & il lui fut impoffible 

de- lésf réprimer , parce qu'il avcMt eu 

l'inoprudence de les laiffer naître. 

Les riches y tourmentés par la crainte 
^'Qii.ne:les.âépouiliât de leurs richefiès^ 

Cij 
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le révoltèrent contre le partage de Pau-' 
torité établi parLycurgjïe , & voulurent 
être tdut-puiflans ,' pour être en état de : 
défendre leur fortune. Le peuple de foti 
côté , tantôt rampant & tantôt infolent , 
n'eut plus que des Ephores dignes de lui. 
En vain tenteroiton aujourd'hui d'arrê- 
ter les défordres dé Lacédémone , en 
rappellant les loix qm iSxoient les bornes 
de la puîfTance des Rois y des Sénateurs 
& du Peuple. A quoi ferviroient des 
loix mépriléês par les mœurs publiques » 
& auxquelles l'ambition & l'avarice ne 
peuvent plus obéir ? Le vice les a éner-* 
vées , la pratique de la vertu peut feule 
leur rendre leur force. Si on ne fe hâte » 
mon cher Ariftias , de réparer & d'étayeff 
par la tempérance &; la frugalité les 
reftes d un Gouvernement ébranlé par 
la licence des paifions , foyez flE^r que ces 
Rois , ces Sénateurs y ces «ephores autres t 
fois fi généreux , fi fages:& fi itiaghanitnes 
dans l'exercice de leur autorité / fe laiTe-v 
ront bientôt de cette forte de modéra^^ 
non qu'ils afFeélent encore malgré eux ; 
& cefferont d'être des Magiftrats , pout 
devenir les o|>prefl[çurs Ç3) .d'une itépu^ 
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blique qui (e déchirera par fes querellefl 
domefUques » jufqu'à ce qu'elle devienne 
la proie d'un ennemi étranger* 

Voule2-yous , mon cher Ariftjas » 
pourfui vit Phocion , un fécond exemple 
de la puiflance des mœurs ? Tranfportess* 
vous en Egypte , Se vous verrez que û 
leur décadence a rendu inuti^ dans La- 
.cédémone le fage gouvernement de Ly «- 
curgue ; leur fainte aufiérité a autrefois 
purifié jufqu'au Uefpqtiime même. , 

Les Rois d'Egypte n'avoient que les 
X)ieux aude(fus d'eux, & ils partageoient 
en quelque fone avec eux l'hommage de 
leurs fujets. L,eurs ordres étoient autant 
de loix (kcrées. & inviolables y Se tout 
devoit fe profterner en filence devant 
.leur trône. Quelque terrible que d&t être 
ce pouvoir fans bornes entre les mains 
d'un homme , les Egyptiens n'en éprou- 
vèrent aucun effet Àinefte , parce qu'ils 
avoient des mœurs , & en donnèrent à 
leur Maître. Il n'étoit point permis - à 
ces Monarques tout*puiifan$. d'être ava- 
res, oififs, prodigues ou Voluptueu:^. 
Tous les momens de leur joprnée étoi^eat 
remplis par quelque. Revoir. Â peine 

C ii} 
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avoient^k facrifié aux Dieux , & mé^ît^ 

<ïans le Temple fur quelque vérité des 

Livres facrés , qu'ils étoîefit arrachés "A 

eux-mêmes; Il falloit écouter les plaintes 

des malheureux , juger les procès de 

leurs fiijets , tenir des confeils , Se expë-' 

dier des ordres dans les Provinces pour 

y prévenir quelque abus , ou y forther 

quelque ^tablîffemciit avantageux* Jot 

qu'aux délaflfêmens & aux beifoîns ée 

rhumanité , tout étoît prefcrit par les 

Loi jr. Le bain , la promenade , les repas , 

a voient des heures marquées. La table 

^oit un autel élevé à la frugalité ; on y 

mefuroît le vin , jamais on • n'y fervoît 

que deux mets , & toujours les tnêmc^. 

Baiis le Palais aucun &fte n^nfoltoit^ la 

condition des fujets,8c n'în^îroit de Ter- 

gueil au maître. L'amour enfin , cette 

paflîon , Ariflias , trop fouvent fi împéi 

"!?S ' ^ PH^*« » fi emportée, fi molle , 
n étoit qu'un fimple débflement après 
le travail j c'étoit la loi qui fermoit & 

ouvroit l'appartement de h Reine au 

rrince. ■ « 

l«i?ï««k^"^ V^ *^ Egyptiens firent 
Jeur bonheor. Uur pays ne nmfermoiti 



aînfi dire , qu'une norabreufe fa- 
mille , dont le Monarque écoit le père. 
Le Prince , toujoure Roi , n'avoît pas le 
tempsd'être homme^ L'ordre conlrant & 
périodique de fes occupations accoutu* 
moit fon efprit à la r^le , Se tenoit lieu 
de tout Tart que nous employons fou- 
vent inutilement , pour empêcher que 
nos Magiflrats n'abufent de l'autorité qui 
leur e(t confiée. Les pai&ons étoient 
étouffées dans le cœur du maître; & me 
pouvant defirer-& vouloir que le bien , 
U importoit peu aux Egyptiens d'avoir 
cette libené dont nous fommes fi jaloioc. 
Les loix toujours juftes Se impartial^ ^ 

Quoique faites par un feul homme^étoîfcnt 
gaiement aimées & refpeélées par tous 
fes ordres de l'Etat. Ocft aiirfi que mal- 
gré le Defpotifme , les bonnes mtjeurs 
rendirent l'Egypte heureufe , & nos an- 
ciens Philofophes l'ont regardée comme 
le berceau de la fageife. 

Je dévore vos difcours , s'écria Arît 
6as , je me fens entraîné par la fbrce de 
vos raifons. Sans doute c'eft profener la 
Politique qui doit rendre les fociérés 
feeureiues&floriflantcs , que d'en donner 

Civ 
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le nom à ce petit roanége toujouris încer- 
uin de rufe , d'intrigue & de fourberie 9 
que je regardpis comme un grand ar^ , 
& qui n'a été en effet imaginé que par 
des ignorans incapables de s'élever à de • 
plus hautes idées , ou par de mauvais 
Citoyens qui ne regardoient,dans Padnû' 
mftration de la République y que le mal- 
heureux avantage de fatisfaire , eux-mê« 
mes leur ambition & leur avarice* $ans 
doute que les mœurs doivent feryir de 
bafe à la loi , & que fans leur fecqurs le 
Légiilateur n'élèvera jamais qu'un édifice 
chanceknt y & prêt à s'écrouler. 

JMais , vous Pavouerai-je , Phocion ? 
continua Àriflias en baiifant la vue & 
d'un ton affligé ; dans le moment mçme 
que je cède à l'évidence de vos raifonnc- 
mens , mes anciens préjugés femblent le 
révolter contre ma raifon. L'Egypte, 
autrefois vertueufe, a été heureufc, & La- 
cédémone n'a perdu fa profpérite , qu'en 
perdant ^ mœurs. Sans doute il eft digne 
de la fageâe de TAuteur de là nature, que 
le bonheur foit le prix de la vertu , & 
l'adverfité la compagne du vice. Tel eft 
l'ordre le plus ordinaire; mais u'efl-il 
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point d'exception a ces loix générales f 
Celui qui les a ponées ,:pour des raifons 
qu'il fèroit téméraire de vouloir péné* 
trer , n'y déroge-t-il jamais ? N'â-t-on 

Î)as vu quelquefois des Empires élever 
eur fortune fur rinjuftice , & fleyrir par 
des moyens que la .Morale réprouve ? 
Quelle vertu ont le^ Perfes qui dominent 
ïiir lAfie entière f. Il me femble que Phi- 
1 ppe , à qui tout réulSt, n'a jguere plu^ 
de vertu que nous qui tombons en 
décadence ; il me fèmble que tous les 
jours de$ intriguans , à force de^ lâche- 
tés & fcélératejTps ,.|^nleventà,desIlom=• 
lIles de bien Ja récompenfe qui n'eft due 
.qu'à la probité. Pourquoi parJes mêmes 
voies j des Etats ne pourroient-ils donc 
pas obtenir les mêmes fuccès ? Nous 
avons vu des Tyrans ufurpet dans leur 
Ville la fouveraineté., jouir de leur vol , 
& mourir tranquillement dans leur lit. 
Socrate au contraire n'a poflédé aucune / 

de nos MagiÛFatures , & il a trouvé des ^ 

Juges qui l'ont condamné à boire la 
ciguë. Ah , Phocion , Phocion , quel 
fpeétacle fcandaleux ne nous préfente 
pas quelquefois l'hifloire du bon* 

' " Cv 
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heur & du màlh^mr-des hbtnmesr 

Prenez-y garde , mon cher Ariftias ; 
lui rëf)ontlit Phocion , ce n^e^ft pas votre 
raifon , ce font vos paffions qui vien- 
nent de parler. Cçft parce que \ouf 
confondez encore les dignités, les rî- 
cheffes. J'éclate le pouvoir avec le bon* 
heur ,' que voiii voudriez qu'ils ftiffent la 
rëcompenfe de la vertu ; mais ils ne peu- 
vent tout au plus procurer quàti plaifir 
paffager , tel que le' donnent les carefles 
trônlpeufes d'une Courtifane , & des 
plaîfirs paflàgers ne font pas le bonheur. 

Vous voyez tous les fours des hommes 
méprifables qui paarviewent aux premiè- 
res JMagiftratures ; mais foyez fifr qu'el- 
les ne font un bien que pour rhonuné 
yertueux'qui fe dévoue à fà papîe , qui 
cft affez habile pour la rendre heureulc , 
ou qui du* moins a tout tenté pour y 
réuflSn Le bonheur dans chaque indi- 
viàuy c'eft la jj^rx de Tame^ .& cette 

}>aix hait du tém'oignafge qu'il fe rend de 
è conduire par les régies de la juftice; 
Ces Tyrans , ces ambitieux dont la mul- 
titude admire la profpérité , gémiflent 
en fecret fous le poids de PitdBiiniftratîom 
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à laquelle ils ont la lâcheté infenfée de ne 
pouvoir renoncer. Que nepouvez-vou$ 
lire dans leur cœur déchiré par la crain- 
te , Tenvie , la haine , Tavarice & les re- 
mords f Mon cher Ariftias , que cettef 
apparence 4e profpérité , qui n^éiivî- 
ronne que trop fouvent le vice , ne vous 
fcandalife pas. L'élévation ties méchans , 
feifant à la fois leur châtiment y & celui 
des peuples qulls gouvernent & qui les 
élèvent , cft au contraire une nouvelle 

Îreuve que le bonheur n'eft attaché qu*à 
i vertu. 
Vous nae citez Socrarte ; mais ce verre 
de cîgue , qui deshonorera éternellement 
vos Pères , ne troubla point fon repos. 
Les fcélérats qui vouloîent le perare , 
étoient incenains du lîiccès de leurs ca- 
lomnies , & il étoît sûr de fon innoceftceV 
Puifipi'il ne fit aucune pl^te > aucune 
fi)llicitation , & qifil relufa de fe fbuf-* 
«raire par !a fuite è la haine de fes en- 
nemis , comment pourroit-on le foup- 
çonncr d*a voir été inquiet fur le jugement 
qu'il âttendoit ? Pendant les trente (4)' 
jours qui s'écoukrcnt depuis qu^oïi lui 
prononça fa femefice y |triqu'au momensl 

C vj 
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de l'exjécutlon , il continua à inflriûre 
fes difciples. Il leur parla de Pimmorta- 
lité de l'ame , & du bonheur attaché à la 
vertu. Les yeux les plus perçans ne vî- 
cent ppint qu*il fît quelqu'efFort pour 
être ou paroicre tranquille j ôc qu'il loup- 
Çonnâc que fa prifon ic £a mort fuflènt 
une objeâion contre fa Doârine. Il re* 
garda la mort , comme nous voyons le 
coucher du foleil Ôc l'approche au fom- 
meil ; il remercia les Dieux de lui dpn<- 
ner une fin qui lui épargnoit les infirmi- 
tés de la vieilleiTe Ôc les angoifles dou- 
loureufes de lagonie. Ceft Athènes feu*» 
le qui étoit malheureuie ; ôc quelle lon- 
gue fuite de cabmités ne pouvoit-on pas 
prédire à une ville aifez aveugle & afiez 
corrompue pour punir la vertu de So* 
cifate du dernier fupplice f 
\ A l'égard de la profpérité des Etats i 
je convieiis , pourfuivit Phocion , qu'il 
s'eil formé de grands Empires par des 
moyens que la morale défavoue; mais 
répondez-moi, ces Etats quoiqu'injudes, 
ambitieux ôc fans foi , n'^olent - ils pas 
àioins abandonnés aux voluptés , à la 
pareiTe ôck l'amour de^ ncbeflès que les 
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Seupks qu'ils ont fournis f N'étoîent- 
s pas plus exercés au courage & à la 
difcipline ? N'avoient-ils pas moins d'in- 
différence pour leur Patrie , & plus d'a« 
mour pour la gloire f Ce n'eft point par- 
ce que Philippe a peu de vertu que nous 
le craignons, c'eft parce que nous en 
avons encore moins que lui, & qu'il 
fe fert de nos vices pour nous accabler. 
L'ambition , l'injuftice , la rufe , la vio- 
lence peuvent fans doute former de 
grands empires ; mais c'en parce qu à ces 
vices on n'oppofe que d'autres vices : 
d'ailleurs, quel eft l'avantaee de cette 
grandeur ufurpée ? Peut-elle faire la prof* 
périté d'un Etat , puifqu'il eft impomble 
de l'aiTeoir fur un fonaeroent folide f 

La Politique , dupe d'un bonheur pzC- 
fager & toujours fuivi des revers les plus 
funeftes, doit-elle donc Êicrifier l'avenir 
au moment préfent f 6 mon cher Arif^- 
tias, fi vous aimez votre Patrie , que les 
Dieux vous préfervent de lui fouhiiter 
des fuccès qui prépareroient fa décaden* 
ce & fil ruine. C'eft pour avoir voulu 
ufurper TEmpire de la Grèce, que nous 8c 
les opartiates fommes aujourd'hui à la 
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veille de perdre notre liberté. La ma^ 
dération de nos villes les avoir mifes en 
état de repouflbr Xercès ; leur ambition 
va les foumettre à Philippe. De, grandes 
provinces & de grandes richefles , quoi 
qu'en dirent nos Orateurs , ne oontri- 
buent ni au bonheur domeftique des Ci* 
toyens , ni à b lùreté de la République 
à l'égard des Etrangers. Que fert aux 
Perfes d'avoir conquis l'Aiie entière ? 
En font-ils plus libres ? LeISujet jouit-il 
avec plus de confiance de fa fortune^ de- 
puis que le Prince a monflrueufemenc 
augmenté la fienne f Qu'un grand £m* 
pire eft foible ; puifqu'Ageiilas , avec 
une poiignée de Soldats » a porté la ter- 
reur jufques dans Babylone. Une autre 
fois je vous, développerai les preuves de 
cette vérité ; mais dans ce moment con* 
tentez- vous de remarquer , Ariftias ^ ooe 
£ l'Etre , protefteur de la venu , fe icn 
quelquefois des vices d'un peuple pour 
en détruire un plus vicieux , il ne man- 
que jamais de brifer l'inftrument de Ùl 
▼engeance après s'en être fervi. Ce n'cft 
point par des miracles qu'il agit, mais 
par une fuite naturelle de l'ordre qu'il a 
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ftabli dans le gouvernement du monde. 
Je ne bafarae point id une conjec* 
ture vaine & téméraire. Examinez avec 
moi le choc , la mardie^ le concours des 
paffions ^ le mouvement réciproque 
qu'elles fe communiquent ^ & vous en 
verrez réfultcr cet ordre favorable à la 
morale. La trahifon , la fourberie , la ru- 
fe peuvent furprendre & tromper un 
Etat qui n'eft pas préfcautionne contre 
leurs pièges , & obtenir d^abord quelque 
foccès ; mais leur fuccès même déchire, 
le voile fous leqirel elles fe cachoient^ 
&jamauvaîfefoi, en infpîrant une dé- 
fiance & une haine générales , fe trou- 
ve enfin elle - même embarraffée dans 
les embûches qu'elle dreffoit. Intimidée 
par la crainte qu'elle a fait naître , du- 
pe de fes propres fineffes , jamais elle ne 
peut prévoir tpus les dangers dont elle 
cft menacée ; fans cefTe elle fe précaur 
tionne contre des accidens chimériques. 
Marchant ainfî fans règle , elle ne peut 
réuffir que par hafard, & bientôt doit 
nÉceifairement échouer* Ces fophîf- 
tes ( y ) * qui tâchent de réduire en art 
la perfidie , & 4}ui nous étalent avec 
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complaifance cent exemples d'înfu^ccitf 
beureufes ^ fè gardent bien de nous etl 
faire connoître les fuites funeftes« Tou^ 
jours vagues dans leurs difcours , ils 
n'analyfent jamais les caufes des fuccès 
de rinjufiice & de la mauvaife foi; ja- 
mais ils n'établiront le point fixe , oh 
.triomphant de tous les obftacles , elles 
font furçs de réufCr. La force de la vé^ 
rite oblige au contraire les fophiftes à fe 
réfuter eux-mêmes. Ils ne peuvent fe dé* 
guifer que les fuccès paffagers de l'injuf* 
tice ne préparent qu'un avenir malheu* 
reux. Pourquoi nous confeillent-ils d'ér 
viter la haine & le mépris , comme le3 
deux écueils les plus luneftes 4^ la Pq* 
litique f N eft-ce pas convenir du danger 
des vices, reconnoître le prix de la ver- 
tu , & avouer que fes opérations feules 
font fûres ? ... 

Si un peuplç , au lieu de la rufe & d^ 
la fourberie , employé la force & 1^ 
violence contre fes voifins , il eft im-f 
poflîble qu'il ne foit pas lui-même agité 
par la crainte qu il infpire. En même 
temps qu'il augmente le nombre de fes 
ennemis, il devient fufjpea à fes aUiés, 
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En croyant fe rendre puiflànt, il multi- 

Çlie fes dangers & diminue iès forces, 
lus heureux que plufieurs Nations dont 
nous connoiffons l'hiftoire , & qui fe 
font afFoiblies & enfin ruinées à force 
d'effons pour augmenter leur fortune ; 
je veux qu'il ne fuccombe pas ious le 
poids des difficultés qui Pentourent y Se 
que la réfifiance de fes ennemis éguiie au 
contraire fon courage , fes forces & fes 
talens. Le moment fatal du fuccès arri- 
ve ; il triomphe , mais le vainqueur périt 
au milieu de fes conquêtes. 

Remarquez-le, mon cher Ariftîas, 
c'eft l'ambition , <^eft Pavarice déguifées 
fous le nom d'une fauife gloire , qui peu- 
vent feules porter les hommes à être 
conquérans; & par quel prodige ces 
deux paifions y qui n'ont pas craint de 
violer tous les droits humains & de 
verfer des torrens de fang , uferoicnt-el- 
les avec prudence de la viftoire , fi capa- 
ble d'enyvrer d'orgueil les hommes les 
plus modérés ? Sefoftris peu content de 
régner fur l'Egypte , fait violence à ces 
fages loix dont je vous parlois il n'y a 
qu'un moment i il ipédite la conquête de 
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PÂfîe 9 & rien ne réfifte d'abord a cet 
Egyptiens fobres , laborieux ^ tempérans 
Se, couraseux qu'il a armés pour fervir 
fon injime ambition. Mais les Soldats 
viâorieux prennent bientôt les vices & 
les mœurs des peuples vaincus«Ces hom- 
<aes^ amollis par les voluptés & les ri « 
cheiîês y rapportent dans leur Patrie les 
dépouilles oe l'orient. Le peuple étonné 
d'un fpeâacle qui développe en lui le 
germe de l'ambition & de l'avarice , fè 
croit parvenu au comble de la gloire & 
de la profpérité ; cependant la vertu ^ 
ébranlée dans tous les cœurs , eft prête 
à les abandonner ; & au milieu des chants 
d'allégrefTe & de triomphe , le châtiment 
de l'Egypte commencée Une négligence 
préfomptueufe relâche les refforts du 
gouvernement; tous les anciens établif» 
femens font bientôt détruits par les paf- 
* fions. Les (uccefleurs de Sefoifarls , encla- 
ves d'une fortune qui les accabioit , de« 
vinrent des tyrans voluptueux , & d'au- 
tant plus terribles , qu'afFoiblis par la 
ruine des loix^ ils ne fe croyoient plus en 
fureté. Ils craignirent des Sujets que la 
nolefle » le fafle ^ la pauvreté & les ri« 



CÎieflès avoîent rendus à la fois lâches & 
infolens; & leur Royaume , fans d^enfe 
& troublé plutôt par des émeutes que 
par des révoltes , eft deftiné \ devenir la 
proyedu premier conquérant qui voudra 
s'en emparen 

L'Hiftoire nous olfre mille exemples 
pareils. Les Medes, en aflerviifant les 
AflTyriens , perdirent les mœurs & les 
loix qu'ils dévoient à la fagefle de Déjo- 
cès ; ils ceflerent d'être heureux par une 
trop grande prolpérité, & préparèrent 
une conquête aifée auxPerfes , qui à leur 
tour amollis & corrompue aumtôt que 
vainqueurs , fondèrent un grand empire 
dont tout annonçoît la décadence. Que 
de leçons pour la Politique , fi elle veut 
connoître fes devoirs! Vous parlerai- je , 
mon cher Ariftias , des malheurs domef- 
tiqués de la Grèce ? Nos fuccès brillans 
pendant la guerre M^que, où nous ne 
fefions que nous défendre , ont été ca- 
pables de nous faire abandonner les ver- 
tus de nos pères; qiiels ravages ne doi- 
vent donc pas faire chez un peuple les 
fiiccès d'une guerre entreprife par ambi- 
tion & par avarice ? L'époque de l'ambi- 
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tion & de la foibleffe d'Athènes elt la 
même. Nous nous fom nés perdus quand 
nous avons voulu nous rendre les maî-« 
très de nos Silliés ; & Lacédémone, après 
tious avoir vaincus, n'a plus été en état 
de fe défendre contre les Thébains. 

Philippe abufe aujourd'hui de nos di-^ 
vidons & de nos vices ; il ne cherche 
qu'à nous fubjuguer & nous aflervir: mais 
.voyez avec quelle adrefTe fon ambition 
emprunte le mafque de la modération , 
de ta juftice 9 de la bienfaifance même; 
c'eft par là qu'il eft véritablement redou« 
table. Il recueille dans la Macédoine 
les vertus fugitives qui nous abandon* 
nent;il rend fon peuple fobre, adtif, 
patient j laborieux & brave. Que de 
venus, qui , par l'emploi infenfé que ce 
nouveau Séfofbi s en fait , ne procureront 
qu'un faux bonheur aux MacédonienslSl 
ce Prince a voit Tame afTez grande pour 
connoître fes devoirs , & les préférer aux 
intérêts de fa vanité & de fon ambition , 
il mettroit à profit les circonftances heu* 
reufes où il fe trouve. Au lieu de fo- 
menter nos vices pour acquérir avec 
moins de peine l'empire de la Grèce , il 
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le fervîroit de fes tdlens pour nous aider 
à BOUS corriger ; il tâcheroit de méri- 
ter à la Macédoine la confidération donc 
Lacédémon^ a autrefois joui* Loin de 
nous divifer , il travailleroit à nous réu- 
nir 9 & à ne faire des Grecs & des Macé- 
doniens qu'un peuple d'amis & d'alliés^ 
qui feroit heureux , & dont le pays de* 
yindroit inaccef&Me aux attacjues des 
Etrangers. 

Il procurerok ainfî un bonheur durable 
h fa nation ; mais puifque Philippe n'aime 
la vertu que pour çn feire l'inftrument 
de fon ambition ; j'ofe vous prédire,fans 
vouloir empiéter furies droits de l'ora- 
cle (Je Delphe, que cette fortune des 
Macédotîiéns , préparée &c conduite avec 
tant d'art , de courage & d'habileté de la 
j)art du Prince , & tant de vertu delà 
part des Sujets , difparoîtra en naiflant. 
tJt moment où leur empire fera parvenu 
à la fituation en apparence la plus briU 
lantÇyfera Pépoque où il commencera 
à (6) déchoir. Ses fuccès ouvriront en-* 
fyï les yeux à fes voifins; fès conque* 
tes lui feront plus d'ennemis qu'elles 
ne lui donneront de fujets* Les qualn 
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tes que nous admirons aujourd'hui dans 
les Macédoniens , feront place aux vi- 
ces des vaincus. La Macéaoine fera mal- 
heureufe , & trouvera enfin un vain- 
queur. 

Il faudroity mon cher Âriftias , que la 
i)S|f ure du cœur humain changeât , pour 
que la politique de nos fophifles pût 
conduire un peuple à un bonheur dura- 
ble. Si ce n'etoit que notre raifon feule 
qiii nous fît haïr l'injufiiœ , la fourbe-* 
rie , la violence , l'ambition , l'avarice , 
&c. peut-être qu'on parviendroit à Pé- 
Uouir, la tromper & l'envelopper de 
préjugés qu'rflé né powrroit détruire j- 
mais çefon^ niQs pflfEons.mÊmes qaî dé- 
tcftent ces vices datis nos paireil3. Bkf- 
fées dès qd'elfcs les rencontrent , elles 
s'aigriiTent > elles s'irritent, & rien ne 
peut les diftrairc. Tant qu'un homme 
injufte& fiins foi indifpofcra {c^Gonci-t 
toyetis; tant. qu'une République ambi- 
tieufe , avare & orgueilletife fe rendra 
fufpeâe & odieufe à fcs voifins , c'eft*à- 
dire, tant que la nature de l'homme ne 
changera pas ; foycz nerfuadé que lai po- 
litique doijs regarder Ul vena comnpus hki 
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fource & le fondement de la profpé- 
rite. Je devrois vous parler aâuellement 
de la méthode avec laquelle la politique 
doit affermir la vertu dans une Répu- 
blique ; mais en voilà affez pour au-» 
jourd'hui , dit Phocion , & je craindrois, 
mon cher Ariflias , de nuire à la vérité 
en vous fatiguant : s'il vous refte même 
quelques doutes fur les matières que nous 
avons traitées^ la fuite de nos Entretiens 
les diflîpera. " • 
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TROISIEME ENTRETIEN. 

Méthode que la PMidque doit employer 
pour rendre un peuple vertueux. Des 
i/erius au elle doit principalement cul^ 
tiver» La tempérance , V amour du tra* 
vaïl a V amour de la gloire^ NeceJJité d$ 
\ la'Religion» 

xVeistias & moi nous nous rendî- 
mes hier chez Phocion , mon cher Cléo- 
phane. Oeil aujourd'hui , lui dis-je , nos 
grandes Penathenées , 8c comment pour- 
rions-nous mieux célébrer une fête con- 
facrée à Minerve j & deftinée à perpé- 
tuer le fouvenir de la réunion que The- 
fée fit des difFérèns peuples de l'Attique 
dans Athènes , *qu'en écoutant ce que 
vous voudrez bien continuer à nous ap- 
prendre fur la morale & la politique ? . 
Je (çais trap de gré à Ariftias , me ré- 
pondit Phocion , de préférer un entre- 
tien auflere au fpedbcle de nos fêtes, 
pour ne pas confentxr à ce que vous dé- 

firez* 
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lirez. H eft vraifcmblable , ajouta t-il en 
iburiant, que Minerve qui voit nos Pa- 
nathénées avec indifférence , depuis que 
nous les célébrons avec plus de pompe 
& moins de vertu que nos pères , trou- 
vera bon que nous n'en augmentions paâ 
la cohue. 

Puifque vous le voulez , reprenons la 
luite de nos Entretiens. Je vous ai prou«4 
vé ^ continua Pfaocion ^ que la venu lie 
les hommes en leur infpirant une con-« 
fiance mutuelle, & que le vice au con-» 
traire les rient en garde les uns contre 
les autres^ & les divifè. Je vous ai fait 
voir qu'il n'y a point de vertu qui ne fort 
utile a la Société ; mais ces connoiifah- 
ces %ules ne fuffifent point pour guider 
la pdlitique dans fes opérations.Quoique 
toute vertu mérite d'être culnvée , tou- 
tes cependant ne demandent pas les mê- 
jnes foins de la part du LégiflateUiF&rdés 
Magifbats^ quelques-unes h^ont^^às un 
report auffi direftj auffi îmnvédiàt que 
les autres à ce qui (ait & cohfoiide le 
bonheur des Citoyens & la fôreté de la 
République. Toutes les vertus n^éten- 
d^nt pas leurs racines à une égale difian^ 
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çC) toutes n'ont pas une tige également 
forte , quelques^ unes même ont befoiji 
d'un appyi, ou langujfTent & fe flécriflent 
fans ce fecours. JjCS unes jettent de plus 
grands rameaux , & portent des fruits 
plus abondans que tes autres j il y en a 
même qui fécondent, pour aïnfî dire, 
tout le teirein qui les environne j vous 
verrez naître au tour d'elles mille vertus 
particulières qui fembleront venir fans 
fçmence , & n'exiger aucune culture. 

Si la politique, mon cher Ariftias, 
çonfidere les vertus fuivant leur ordrç 
^■dienité & en excellence, elle place k 
Jeur tête la juftice, la pi^dence &le cou- 
rage. D'accord avec la morale, ellcnous 
Dis fources d^our 
la iuretë & tous les 
es hommes peuvent 
a politique dï de 
jratique de ces trois 
noît tfop tfien Pac- 
& la pareflê de rqp 
rer de nous en.'âire 
, ft en nous familia- 
l'autres vertus dopt 
dç ti^lei l'^xerdc^ 



8t1a marche, elle n'ëcarte de>iiotre cœur 
les vices qui nous empêchent d'être jut 
tes^ prudens & courageux. 

Ce feroit un étrange Politique , qu'un, 

Légiflateur, perfuadé qu'ilrfumt de fahre 

des loix pour que les bonjmes y obéif- 

ièntJl n'a encore rien feir quand il n^au^ 

ra réglé oue les droits de cfaaaue Citoyeir 

& donne des bornes fixes a la juftice»( 

ZiaiiTez agif nos pallions, elles auront 

bientôt dérangé ces bornes. Mille pré«' 

tentions thlméfiques anéantiront le 

droit. Au milieu des loix les plus juflies > 

Pinjùftice , fécondée par la rufe & lar 

chicane , & enhardie par Timpunitt^^ de-* 

viendra bientôt Pefprit général des Ci- 

coyens. Publiez dans la place de Sibaris 

qu'il eft ordonné à tout Citoyen d'avoûf 

^ez de courage pour préférer dans ud 

contât la mort à la fiaite, & méprîfëf 

dans l'adminiftration de la République 

lés ' dsingers auxquels ùn^ Magiftrat eil 

i^ejquelois expofé';:& je vous réponds 

que vous aurez publié le décret le plip 

inutile. Les Sibarites y toujoiurs ^fiâni- 

lîés j ne fôrtîrotit^poînt^dfe leur motteflé 

iftiur^^ith^ du courage, toi LoinoUB^ 

Dij 
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prefcrîrok à nous autres Athénieiis. U 
police b plus %e dans nos délibéra- 
tions publiques , pour nous empêehçf 
d'être ineonfidérés , & nous ft^cer de 
pefer & éeKaniiner avec maturité les in» 
tirets de la Patrie tique fi nous 4^^ 
venions prudens , ce feroit pour rintérec 
de njQS paffijons:^ .& non 'p wr.eçJui de I4 
République^ 

Tout trégiflateur qui ignore fur quel=^* 
les vertus la juftice , b prince & le 
courage doivent être , pour ainft dire , 
entés; tout Légiflateur qui ne, feit pas 
préparer les hommes ^ lep. fiiipf r & le§ 
©ratifluer, verra que fes loix inutijes n^aur 
ront tait aucun bien k la Société. Il y % 
en e&t , mon cher Ariftias , d^s vertus 
qui fervent de bafc, & d'appui à toutes 
les auofes: Je eojppte quatre de ces ver-fv 
tas 9 que j'appelle mcifcj ou. flMxiIitfirci,&c 
ipai font les premières danâ l'ordre polir; 
tique, la tempérance, l'^cnour à\^ traur 
yail , l'amour dé b çlpiiie ^ 6ç Ip refpçî^ 
pour les DieUXi ' 

^ Par tempérance , j'mtends, pourfuivit 
Ffaôclon i ç^t^ venu qpio» nous k^vitai^ 
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ttire exige indiipenfablement pour r^otrd 
confervation, diminue le nombre de ikit 
befdins & les fimplifie. Qui n'étudie pas 
Part d'être heureux à peu de frai^ , tera 
toujours malheureux. Vous fçavez ce que 
Sacrate (i) difoit à Euthydeme^ (|ue les 
voluptueux font les hommes du monde 
les plus dérsdfonnables. A force de (e re- 

Î)aître de voluptés , ils éteignent en euic 
e fentiment du plaiHr; ils n'ont pas 
Tefprit d'endurer la faim & la ibîf , 8c 
^ réfifler aux premières amorces de l'sH 
fnour Se du fommeil ; ils gâtent tout paf 
leur attention infen(Éà à prévenir leurs 
défirs. 

La volupté vend (es faveurs i trop 
haut prix ; elle employé trop de mains » 
trop de temps, trop de peine à la corn- 
pourion de fon ennuyeux bonbeur, pour 
[ue la politique n'édionâtpaseneifayanc 
e renore heureux un peuple voluptueux 



I 



A peine la volupté jouit-elle, que rafla*- 
fiée , elle rejette avec fafte & dédain ce 
qu'elle avoit défiré avec emporteœepu 
rîos fopbifies, â leur ordinaiie, ont mat 
raifonné fur cette matière, parce que la 
Mature a yoolu que nosbeioins fumnx 1^ 

D 11} 
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fource de nps plaifirs, ils ont prétef>- 
d9 qu'en multipliant les uns , on mul- 
tip]ieroit auifi les autres ; mais ils n'ont 
fas fah attention que la^ volupté efl 
moins habile & moins libérale que la 
Nature. Celle-ci ne donne ^\xcun befoin,. 
fins donner en même temps un moyen 
«ifé de le fatisfairé ; & la volupté , qui 
flatte , échauffe , irrite notre imagina-* 
tion par des efpérances & des fonges» 
ne donne jamais ce qu'elle a promis j 
elle fuit quand nous croyons la faifîf^ 
& nous laiffe le dégoût, Perinui & kt 
iaiStude à la place du plaifir* 

Mais il ne s'agît pas entre nous de 
l'inconféquence des voluptueux ; ôc 

3uand leur paffion ne les tromperoit pas» 
n'en faiiaroit pas moins , mon cher 
Ariftias , bannir la volupté de notre Ré- 
publique. Croyant acheter des plaifirs à 
prix d'argent, elle eft toujours avare 
& prodigue , Se jamais on n'a vu la 
juftice , la prudence & le courage fe 
mêler parmi les vices qui accompagnent 
l'avarice 6c la \ ptodimlité,. Toutes les 
rîcheffes de la Perle p'enrichiroîent 
j^as (a) Demadès | TEurope , T Me & 
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l'A&ique ne fuffiroient pas aux befoiiî^ 
de trois voluptueux Comme lui : coixl^ 
ment donc la vérité feroit - elle 1 ame 
de fes dilJours f Patrie, honneur, jufficç^ 
il vendra tout à qui voudra l'acheter. Ce 
Sénateur, accablé du poids d^une âir* 
geftion difficile , livreroit l'Etat à qui 
lui offriroit un elixir propre à ranimer 
les refTorts ufés de fan eflomac , & vous 
.voulez qu'il s'informe s'il n'y a pojpt 
4}uelque malheureux Citoyen que lat 
Âim pourfuit ? Croirez - vous que des 
Magiftrats , avides & fatigués de plai^ 
firs , foient bien propres, à penler aux 
befoins de la Société f Que ce foient 
des fentinelles vigilantes & attentives 
à prévoir , prévenir ou repoufler les pé- 
rils dont la République peut êtn^ rnse-; 
nacée ? 

Ne Pefpérez pas j la République elle- 
même ne l'exige plus , quand une fois 
les efprits font infeélés par ta jouiifan* 
ce ou le défir des voluptés ; elle tiendra 
même compte à fes Magiflrats de lei^r 
mollefle & de leur faite. Dès que la tù" 
cherche dans les plaifirs a attaché a la 
médiocrité l'opprobre de la pauvreté. 

Div 
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les Citoyens ont trop de befoîns pour 
être coptens de leur fortune. Leur amc 
eft déjà fouillée des vols que l^urs mains 
n'ont encore pu commettre; ils feront un 
commerce honteux de leur fufTrage» & 
vendront leur voix au plus, offrant. On 
ne verra dans les Magiftratures que la 
fecilîté de s'enrichir impunément par 
des injuftices ; on ne voudra plus avoir 
de crédit dans la République , ni corn- 
ttiander les armées, que pour faire for* 
tune , & s'abîmer ehfuite dans les vo- 
luptés. Tout eft alors perdu j il ne fub- 
lîue plus qu'trn vain fimulacre de Répu- 
blique. A la place des loix méprifees^ 
les paflîons régnent impcrieufement, & 
* les mœurs feroient atroces , fî les âmes 
étoi^nt encore capables de conferver 
quelque force. 

Quand en ouvrant le cœur à tous les 
vices, les voluptés n*y étoufferoient pas 
le principe de la juftice & de la pruden- 
ce, il fuffit qu'elles énervent le corps 
'|;Our que là République ne doive plus 
"attendre de fes Citoyens amollis les fa- 
tigues, les veilles, la patience, les tra- 
tvaux y d'où dépend louvent (on falut. 
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Tandis que de jeunes gens, laffës de leurt 
débauches, dorntetït ïaborieufement dartô 
le duvet , penfei-vous, fi'oft les Fé veille 
en futfaut pour repouffer Pennemi qui e(- 
calade nos murailles , qu'ils trouveront 
en eux le» forces & le courage de ces M* 
ciens Atheniews , accoutumés à coucher 
fur la dure à c6té de leurs armes, 8c à 
méprifer les plaifirs des fe«s f Depins qu« 
ie goût des plaifirs nous poflède , fzi vû^ 
oui j'ai va les defcenéans des Héros de 
Marathon & de Salamine alkr aux en-* 
nemis avec Penvie de fiiir dans le coeur» 
L'exemple contagieux des riches a cor- 
rompu jufqu^aux pauvres^^ qiH ne pana-* 
gent pas- leurs voluptés, il n'eft plus 
tf Athénien qui ne murmure ciontre les 
fatigues de la guerre & la rigueur de no^ 
tre difdplihe relâchée^ La nature paraît 
éégradée dans toute la Grèce ; nous foo 
çombons aujourd'hui fous les exercices 
dont nos penss fe jouoienc autrefois ; 
BOUS trou voto dos armes tpop pefantes , 
i&la molleffe de nos vilks nous a appris 
â redouter le courage des Bavbaresr 

Que Lycurgue , mon cher ArifHay, 
iîovt profond dans la- cçnnoii&nce d^ 
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nos Vénus 8c de nos vices ! Méditez f&s 
loix , un Dieu fans doute les lui avait 
diftées^Vous ne le verrez jamais s'égarer 
dans des détails inutiles y profcrire un vi- 
ce » & n'en pas couper la racine ; ordon- 
ner la pratique d'unç vertu , & négliger 
celle qui doit en être le prindpe ou l'ap- 
pui. Il ne permet pas à deux jeunes époux 
de s'abandonner inconfidérément à leurs 
tranfports; il vouloit qu'un mari n'habi- 
tât pas d'abord dans la même mâifon que 
fa femme ; il lui ordonnoit de dérober tés 
faveurs. C'étoit pour empêcher que le» 
droits du mariage ne devihflènt une four- 
ce de corruption & de moUefle en les 
abandonnant aux voluptés^ & que raf^ 
faiiés de plaifirs légitimes, ils n'en cher- 
chaflent de défendus. L'adultère ne fut 
point connu à Lacëdémone : quel avan* 
tage! S'il çft vrai que tout commerce de 
galanterie fuppofe dans les femmes une 
lâche infidélité à leurs devoirs , Se dan$ 
les hommes l'art de , tédmpt & de cor^ 
rompre réduit en . principes y 8c pa^ - là 
même d'autailt {dus dangereux^ qu'il les 
occupe férieufement de cent-miferes^qui 

otent à l'ame les refibrts nécjd&ires pouc^ 
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méditer & exécuter de grandes chofes. 

Faute de con^oître le penchant du £è« 
xe à ta molleife , & Teiis^ire qp^û 9 
fur notre ame, la plupart des L^ifla** 
xeurs ont tendu un plége à nos mœurs> 
^n négligeant de régler celles des fena« 
mes.Lycurgue devina qu'elles nous doi^ 
neroienc leurs vices, s'il ne leur don* 
noit pas nos vertus. Il en fit des hom-r 
jties ; il leur infpira un généreux méprît 
pour les befoins auxquels la nature nç k^ 
a pas aiTujetties* Il les endurcit aa^rar^ 
yaiU à la peine, à la fatigue. Platon (jf)» 
enhardi par cet exemple, voulut mêm^r 
en faire des foldats dans fa République» 
Jl fçavoit que moins nous avons de dc-^ 
voirs à remplir, moins nous yiomme^ 
attachés, & en exigeant beaucoup de^ 
iemines, il efpéroit avec raifon de tooc 
obteiQ^ir aifément des hommes^. 
. Lycurgue établit enfin dans (a vilfe 
des riepas publics , dont le brouet noir» & 
iécné aujourd'hui > falfcât les . délices^ 
Voilà fes deux principalesinftitutioB^fiç 
ùxn leur fecours^, il attroit.inutilemeàt 
profcrit l'iUiige de ratgbnt.& tes zttf 
îiitttUes>.aigi^oiis à la foi$ & aliinefiî 

Dvj 
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des paifions. L'exercice des vertus lef 

Îltis difficiles & dans le degré le plus 
éroique, devoit dès-lors devenir fami- 
lier aux Spartiates; parce que c'eft le 
propre de la tempérance de fermer Pen- 
trée de notre cœur à une foule de vices i 
en nous rendant notre fituation préfenre 
agréable, & de nous porter fans eflbrt aa 
l>ien. La tempérance infpire néceffaire- 
ment le mépris des richeifes ; & ce mé< 
pris , qui fuppofe Taine débarraflée des 
belbins frivoles qui nous tourmentent» 
^û toujours accompagné de l'amour dé 
l'ordre 8c de la juince. Moins les paf- 
fions font vives & nombreufes» plus 
ia raifon eft libre de faire valoir fes 
droits. Oui , mon cher ArifBas > depuis 
ue nous avons renoncé à la fimplicité 
es mœurs de nos pères , nous avons 
beau faire tous les jours de nouve^l-^ 
les (4) ioix & nuiltiplicr nos Magif- 
mts, c'eft convenir de notre corrup- 
tion , & n'employer que des remèdes 
inutiles pour nous corriger. Le premier 
Magiftrat & la première Loi d'une Ré^* 
publique, ce doit être la tempérance J 
«c le peuple le mieiac gouverné ap«4s 
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les Spartiates , c'eft celui qui appro* 
chera le plus de leur frugalité 

Cependant telle eft la foîfeleffe hur 
maine, que toute vertu a fes momens 
d'erreur, de diftraftion & de laffitude. 
La tempérance a autant d'ennemis qu'il 
y a de fortes de voluptés, & quel que 
toit fon pouvoir , elle fuccombera à la 
fin, fi la politique n'empêche qu'elle 
n'ait à combattre contre l'oifiveté & 
cet eftnui qui fuit l'inaétion de Tame 
& du corps. Tout le temps où la loi 
nous abandonne à nous*» même, eft un 
temps qu'elle donne aux paffions pour 
nous tenter, nous féduire & nous fub- 
juguer. La politique doit donc infpirer 
aux Citoyens l'amour du travail. Cette 
venu répandant fur les plaifirs les plus 
fimples & les plus honnêtes un char- 
me capable de nous fàtisfaire , tempère 
notre imagination , & empêche , pour 
ainfi dire , qu'elle n'aille à la découverte 
de quelque nouveau plaifir. 
' Ne vous hâtez pas, mon cher Arii^ 
tîas , de conclure ae cette doftrine que 
toute efpece de travail foit utile à la So^ 
iûété; il eft au contraire ime forte d oîûr 
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yecé qui liù feroit peut-être moîns^ fus" 
nefte. Voyez quel m le procédé de la 
Nature à notre égard. Libérale de tous 
les biens qui nous font nécefiàires , ell^ 
▼eut cependant que nous les achetions 
par le travail. La terre eft ftérile y fi 
nos mains ne la fécondent pas ; & par 
l'ordre établi pour la produâion des 
fruits 9 ce travail eft léger, mais conti- 
nuel. Que la politique imite la nature. Si 
le travail qu'elle nous impofe n'efl pas 
proportionné à nos forces , fi l'efpérance 
qui le feroit entreprendre avec joie eft 
trompée, s'il ne peut pas fufKre i nos 
befoins , il devient infupportable , & ne 
peut être que l'occupation , oa plutôt le 
châtiment d'un eiclave. 

L'Egypte fut malheureufe fous les 
fuccefleurs de Sefoflris, dès que le Prin-* 
ce, condiût par une iniàtiable avarice^ 
s'écarta de ces principes, & condam^ 
nant les Sujets à des travaux trop durs, 
en voulut feul recueillir le$ fruits. Les 
main^ des Egyptiens s'engourdirent. La 
nation la plus aâive s'avilit dans la pa^ 
reffe , qui étoit devenue fon feul bie% 
jL'Etat fut vexé à. k fois p^r la .j)a)i^ 



vreté & le luxe ; les efprits s'efïaroucïie- 
rent , & an traita les Citoyens com- 
nie des bêtes farouches qu'il falloir 
dompter (^) par la fatigue* CepenC^nr 
quel fpeélacie préfentoit la malheureu- 
le Egypte ! Sans les eaux bieniaifantes 
du Nil , les campagnes auroient à peine 
pu fuffire à nourrir leurs habitans,. Au 
milieu de ces monumens qui femblent 
deftinés à vivre autant que le mande> 
Se qu un peuple malheureux efl con- 
damné à elevei; à roi]^ueil de fes maî- 
tres ; que deviendra le Monarque , fi un 
ennemi étranger fe préfente fur fes 
frontières , & veut loi enlever fa cou- 
ronne & fes pkifirs f Quels bras ar*- 
mera-t-il en fa faveur f Quel intérêt au- 
ront fes peuples de défendre, aux dépens 
de leur fang, fes voluptés & leur mifere ? 
A Tyr , à Carthage , nous ddfent 
les voyageurs, tous les Qtoyens font 
occupés : mais nous préfervent les^ 
IDieux , mon cher Ariftias , de les imi- 
ter. Ces peuples , dont on nous vante 
Pinduftrie & Paftivité , ont été les cor^ 
rupteurs des nations. Contentes des rir 
cbe0es que la nature prudente irépan^ 
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dans chaque climat , elles vivoîent Iietï- 
reufes uns fafte & fans luXe. Les Ty- 
rîens & h$ Carthaginois ont tenté leur 
cupidité ; ils les ont façonnées au goût 
des chofes rares & recherchées ; ils ont 
eu la perfidie de leur faire méprifer les 
biens qu'elles poflTédoient* Combien ta 
pourpre de Tyr & les fuperftuités élé- 
gantes de Carthage n'ont-elles pas fak 
commettre de crimes , & prottuit de 
malheurs fur l'a terre ? Mais ne pcnfez 
pas , Ariftias ,. que ces empoifonneurs 
publics ayent eux-mêmes échappé aofx 
poi(bns quils préparent. Je ne connois 
ni Tyr ni Canhage ; j'oferois cependant 
affurer que ces deux villes font matbeu- 
reufes. L'amour du travail , qui eft une 
grande vertu quand il accompagne h. 
tempérance, & fert avec elle à repris 
mer & régler nos paffipns, eft au con- 
traire l'ouvrage de Favarice & de la 
cupidité chez les Carthaginois & les 
Tyriens. Phis ces deux vices s'accroiC- 
fent aa noilieu des richeflês > plus tou- 
tes les ai^tres' paflions acquièrent de for- 
ce. L'amour du travail n'eu propre^ 
4an» ces deux Républiques qu à hunun. 
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lie* les efprits , cru leur iHfpirçr Je Hn- 
folence ; il doit y faire des mercénaih 
res & des tyrans. 

Notre Solon , fatigué des émeutes & 
des féditions que loifiveté.du peuple 
excitoit parmi nous, fit des loix pour 
Élire aimer k travail. Un père qui n'a- 
voir pas fait apprendre un métier à fon 
fils 9 ne pouvoit exiger aucun fecours 
de lui dans fa vieilleife ; loi abfurde , 
parce qu'elle eft contraire aux devoirs 
éternels & inviolables de la nature, & 
qu'on n'attachera jamais un Citoyen à 
la Patrie, çn lui apprenant à manquer 
de reconnoilTance pour fon père. Cbap 
que Citoyen fut obligé de rendre comp- 
te de fes occupatîcns devant l'Aréopa- 
ge, chargé de punir la parefTe. A quoi 
aboutit cette grande politique? Cha- 
cun choififlant à fon gré fes occupations, 
que la loi aui'olt du régler, nous devin- 
mes tous des mercenaires. Teinturiers » 
Cordonniers, Maçons, Marchands, Ma- 
réchaux , Revendeurs : voilà ce qui for- 
me le fond de nos aflemblées dans la 
Place publique. 

Nos Citoyens , livrés i des occupâr- 
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tions bafles & ferviles , que Lycurgixe 
n'a voit pennifes qu'aux Hilotes , dé- 
voient en prendre les moeurs. Que fe- 
roit devenue la République ? Mara- 
thon & Salamine auroient - ils été té* 
moins du courage & de. la gloire de no» 
pères f La Grèce entière ne feroit-elle 
pas aujourd'hté gouvernée par un Sa-^ 
trape orgueilleux des Rois de Perf^? Si 
à la laveur d'un concours heureux de 
circonftances extraordinaires , fur lef- 
quelles il ne faut jamais cornpter , d'auh 
très caufes, en confervant dans un peu- 
ple d'artifans l'ancien amour de la gloi- 
re & de la liberté , ne Peuffent pré- 
paré à fe laifler conduire (6) aveuglé- 
ment par un Milciade , un Thémifto- 
cle & d'autres pareils grands hommes ? 
Quand ces caufes étrangères à notre 
confiitution, s'aflfbibliilant peu à peu, 
ceiferent enfin d'influer fur nos mœurs , 
& que la République , gouvernée par 
des Ouvriers, eut pris le génie qu^elle 
devoir naturellement avoir, vous fçavez 
dans quel aviUffement nous tombâmes, 
fen??' ' P^^^i<^lier décida toujours de 
l intérêt pubhc. Tour à tour extrêmes 
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dans toutes nos pallions ^ timides le nna» 
tin, téméraires le foir, lâches & empor- 
tés à ta fois , nous ne connûmes jamais 
nos forces^ notre foibleffe ni nos ref- 
fources ; jamais nous ne fçûmes agir à 

Î>ropos; jamais nous ne fçumes prévoir 
es dangers ni les prévenir. Qu^avons- 
nous à nous plaindre de la fortune, f 
Devoit-elle faire des miracles pour ren- 
dre jufle y prudente & magnanime une 
affemblée di^'Artifans ? • 

Tout an nécefïaire aux befcwns réeh 
des hommes , eft fans doute honnête ; il 
ne devient dangereux que quand par une 
trop grande recherche il donne aux cho* 
fès un prix qu'elles ne doivent point 
avoir ^ & rafine inutilement notre goût. 
J'aime la fimplicité des moeurs peintes 
dans Homère; des Rois qui fçavent le 
nombre de leurs vaches , de leurs chè- 
vres , de leur moutons , & qui prépa- 
rent eux-mêmes leur fouper; une Reine 
Areté qui file les étoffes dont fon 'mari 
eft habillé ; & une Princeffe Nauficaa qui 
va elle-même fur une charette laver à la 
rivière les habits de fa Emilie. Chacun 
peut avec gloire être liù-même ion prot^ 
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pre artlfan , & plût aux Dieux qôe U 
lageffe de nos mœurs , la fimplicité de 
nos befoins , & l'égalité de nos fortu- 
nes , le permiffent encore ! Mais dans une 
République oà la Politique ne peut plus 
ramener les Citoyens à cette pureté pri- 
mitive des anciens temps , les arts font 
toute la richeffe de ceux qui les culti- 
vent ; les artifans ne fubfiftent que du 
fâlaire qu'ils reçoivent des riches qui les 
occupent , 1k le travail doit nécefifaire^ 
ment (7) avilir leur ame. Que le Légif- 
lateur , mon cher Ariftias , fe garde* donc 
de leur confier le dépôt ou 1 adminiftra- 
tion de la fouveraineté. Si la Loi les dé- 
clare hommes libres , & en fait des efpé- 
ces de Citoyens > que la Politique ne les 
regarde cependant que comme de* efcla- 
ves qui n'ont point de Patrie , & qui ne 
peuvent participer aux affemblées de la 
Nation. Nos plus grands hommes , Mit- 
tiade , Thémiftoçle , Cimon , &c. favo- 
rifoient PAriftoçratie. Je fuis leur exem- 

fie , & ce n'cft ni par vanité , ni par amb- 
ition , je connois trop Pégalité des hom- 
mes , & les droits de Phumanité ; mais 
je confulte le bonheur de la République > 
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8c il importe k la multitude même , que 
fon travail & Tes occupations aviliflenc 
& retiennent dans l'ignorance, de ne 
pas s'emparer du Gouvernement. 

Pleine d'humanité à 1 égard des arti- 
fans , que la République , qui ne peut 
s'en pafler , les gouverne (ans les mépri- 
fer, JLe Magifirat ^oit avoir foin que le 
travail fourniflè aux artifans une (ubfif- 
tance fecile & abondante , ou bien ils 
deviendront les ennemis de la Républi- 
Otte »* comme les Hilotes le font des 
opartiates , & on aura à fe reprocher la 
moitié de leur crime , & le châtiment 
même dont on les punira* Des Citoyens 
aflez fages pour vouloir conferver leurs 
moeurs , ne permettront jamais qt^'on 
invente de nouveaux arts. Qui leroit 
infiruit de l'origine ^ des progrès des 
AJts , çpiinôîtroitîpeiitHetrç Philtoîre de 
tou&.nôt yicès. A l!fxemple des SpaN 
tiate&^jcroyons que lès peuples fe civilî- 
fcnt par d^,honnçs loix îc la pratiqué des 
vertus 9 &.non pjar 4in tas de fuperfluités 
que lé luxe eftiuiê* & que la raîfon ré- 
projuye* Ly cj^tjgue voulut que les Lacé* 
li4monien$ ine fe ierviiTent que de là 
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tognéeScde h fde pour ferre, les meu- 
bles de leur mairon. Loi admirable ! 
Contraignez de même les anifans à laîG- 
fer aux arts les plus néceflaîres une cer- 
taine groffiéreté , fi vous ne voulez pas 
Cjuele^oût&'leîuxe des riches nepro- 
ouifent bientôt des arts inutiles. Cenc 
fois j'ai vu Platon' fe plaindre amére- 
îneiit des progrès de la Peinture parmi 
nous. Un jour que j'admirois dans le 
Temple de Minerve la défauedcs Gdanst 
je me le rappelle avec plaifij- , il aie rira 
par mon- manteau; Cesfonijhf vpus gâte- 
ront , me dit -il j ^ue' d'art J que de phf:e , 
.gue de génie pour esçcikr une admiration 
4atigereufe .' Dârii m'a RépiMhjiie'yuri 
Peintre fera obligé de àmmencer Gr rfcjî- 
eau dans un (8) jaur, 
ion chet A riflias ; fôrtgez aïe 
:ne doit.aidinètti'è^.àtfgoUver* 
l'Etat, qtie' des'îitfnîfîiès qm 
in,he*iMge;«djf'feûj;i^t'tinè 
s pouf eSipêciief'qiïe'fëit*'fai=' 
jîfe à la Répnl^nqbe , qti'tmé 
Loi ^vere profcrïve ces fortùnts fctfn- 
jdàleufes qui' corronjpent encJré^Aioim 
ceux qui les pôifôddAti ^u^'les 018;^ 
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Imprudens qui les envient. Que la mé- 
diocrité des héritages force les Proprié- 
taires à les cultiver eux-mêmes. Si la 
Coutume s'y oppofe , que la République 
arrache les Citoyens à leurs paifions , en 
multipliant leurs devoirs & leurs pccu«* 
pations. 

C'ejft un fpeftacle admirable que pré- 
fentoit l'ancienne Lacédémone. Des 
hommes toujours occupés des exercices 
de la chaiTe , du difque , de la courfe « 
idu pugilat , de la lute ^ &c. fè prépa- 
Toîent dans leurs plaifirs mêmes à devenir 
d*intrépides défenfeurs de la Patrie. 11$ 
Ce délaiToient de leurs travaux dans des 
écoles oîa on leur apprenoit moins à 
difcourir , comme nous , fur les vertus , 
qu^à les pratiquer. Chaque âge , chaque 
Uxe , chaque heure avoir fes occupations 
particulières. Le temps fuyoit rapide- 
ment pour les Spartiates ; & au milieu 
de cette FÎe toujours agiffante , com- 
ment les paffions , malgré leur diligence 
& leur aarefle , auroient-elles trouvé un 
mpment pour tromper , féduire & cor- 
rompre un Lacédémonien ? 

Jufqu'ici s mon cher Ariffias • pour« 
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fiiîvit Phocion , je ne vous ai en quelque 
forte préfenté que les foibleiTes » la mi- 
fere & la honte de l'humanité ; jufqu'icî 
là Politique ne vous a paru occupée qu'à 
krifer les liens par lefquels mille pallions 
difTérentes^ tenant l'nomme attaché à 
fes intérêts perfonnels, le féparent de 
ceux de la fodété. Pour rompre le char- 
me de ces Circé ^ qui nous menacent du 
fort que fubirent les Compagnons d'U-^ 
lyfle , admirez à préfent la fagefle infi- 
nie de la Nature à notre égard , & le ie- 
cours qu'elle nous office. Ces vertus fi 
timides , fi contraires à nos paflions , fi 
peu agiilantes , û étrangères dans notre 
cœur y mais cependant n néceiTaires , ap'- 

{)renez par quel fecret la Politique peut 
eur communiquer une force fupéçieure 
à celle des paiSons mêmes. Apprenez 
par quelles reflburces la pratique aes de* 
voirs en apparence les plus aufteres , 
peut devenir agréable , & même délî- 
çieufe. C'eft en tenant éveillé dans notre 
cœur Pamour de la gloire ^ fentiment 
noble & généreux qui nous feit connoî- 
tre la grandeur de notre origine & de 
notre deftination. C'eÛ ce fentiment , 

par 



. DE PHOcioïT. s>i 

})ar lequel nous fommes les rivaux des 
ubflances (pirituelles^ qui nous apprend 
que nous fommes l'ouvrage d'un Dieu. 

En eâèt^ Âriftias , l'ame n'a aucun 
reflfort plus capable de la mouvoir que 
Pamourde la gloire. D'autant plus lu- 
blime , qu'il fe plaît à trouver des obfta- 
cles & des combats , par combien de 
triomphes obtenus fur les paflions les 
plus hardies & les plus impérieufes , ne 
s'eft-il pas illuftré f Vous citerois-je tous 
les grands hommes k qui elle a hit 
xnéprifer les charmes de la volupté , Se 
aimer la pauvreté ? L'amour de la gloire 
fèmble en quelque forte nous féparer de 
nous-mêmes. Nous nous oublions par 
une forte de preftige ; prêts à lui facriner 
notre vie , l'image d'une belle mort 
s'empare de notre ame & l'enyvre. De- 
puis Codrus , combien de héros ont 
été les généreufes viétimes de ce fen^ 
dment r • 

Sôcrate , qui connoiflbit fi bien le 
cœur humain , ne fe contentoit pas , 
pour exciter à la vertu , de démontrer 
qu'elle nous rend heureux , & porte avec 
elle &. récompenfe. Il aurdit craint que 

E 
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es paillons plus éloquentes que lui , ^a 
pflnint unplaifirpréfent, n'euflenc fermée 
roréille de fes dlfciples à la vëiité. Pouj: 
J^s rendrp attentifs & daciles, il leur 
inonrra la glpire. C'eft dans fon école 
gue fe (ont formés Ij^s derni^ers honame^ 
de bien qui ont honor^ ^lotre Républi- 
que ; & combien Athènes n'aurojt-eile 
pas epcore été heureufç & floriffante , (i 
par l'organe des Lo;x & la bouche de$ 
ipagifbats , la Politique avoit perfuadé 
à tous 1^ Citoyens ce que Spçrate perc» 
fuadoit à fes Pifciples ! 

Si les Barbares ne connoiffent point 
l'amour de 1^ gloire^ fi çettç vertu , déj^ 
affbiblic dans la Grèce, y devient dç 
pur en jour infiniment plus rare qu'ellç 
©e l'étoit il y a un fîécle , ne croyez pas 
que la Nature ait été plus libérale enyer? 
jios Pères qu'à notre égard ^ ou quç 
p^r une prédilqftion injufte plie ait pris 
plaifir à nous diflinguer des Etrangers^ 
^n tout temps , en tout lieti^ elle répanci 
^galem^ent fes bienfaip3 ; mais en tout 
temp^ & en tout liep , la Politique pç 
fçm pas çn profiter également. Pendant 
k ^y?W Médignç , le3 ThéNn§ ^4^ 
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tôîent montré autant décourage qu'Us; 
laifTerent voir de timidité ^ fi un Epami-» 
nondas eût rallumé dans leur cœur le , 
fentiment éteint de l'amour de la gloire. 
Comment voudriez- vous , mon cher 
Ariftias , que cette vertu osât pénétrer 
dans la Perfe 9 & y produire quelques 
fruits f Un fouffle contagieux en a fait, 
mourir le germe même. Il n'efl point de 
récompenie imaginée pour honorer U 
vertu , dont quelque vice ne s'y pare in* 
fblemment. Une Cour enyvree de plai- 
firs , ^ qui eft Tame de tout TEmpire ,. 
n'a dé faveurs à répandre que fur les 
œiniftres ou les inftrumens ae fes vo- 
luptés. Elle fe gardera bien de donner. 
le gouvernement d'une Satrapie à un 
homme intelligent & vertueux ; elle s'en 
défie , & le craindroit. Pour devenir 
Grand en Perfe, il faut être un homme 
très-médiocre j ou s'avilir ju^u'à cacher 
(es talens. 

. Le peuple ne raifonne point. Natu- 
rellement porté par fon ignorance 4 
donner fon admiration à ce qui flatte 
fon imprudence , fon orgueil , fon ava^ 
rice ^ fa jaloufi,e ^ &c. il confondra le 

Eij 
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bizarre & Textraordinaire ayec ce qui; 
eft vëritablement fage à grand. N'en 
Houtez pas ; il courra après une gloire 
|de préjuge & de modo , (i la Politique , 
de concert avec la Mpfale ^ ne 1^ >fnet 
JJans le bon chemin* Il s'en éçarceta , iî 
on cefle un moment d'iéclairer & dé gui- 
der fe marehç , & bientôt il dégoûtera 
par Tes éloges ridicules ic bruyans les 
appréciateurs du Vf^i mérite , 8c égarera 
pvec lui ceux qui fpftt frappés de Pâ^ 
inour de )a gloire , n^iis qui n'oAt 
^ez de lumierç pouf fçavoir où il 
là chercher. 

Quand la Politique eft parvenue à 
cohnoître ce ^ui eft yétitabW mène efti<- 
ÎEbable , quandf elle aura 3 pouf ainfî dire» 
fc(é les vertus , qu^elie accorde une plus 
grande confldération à celles qui font le^ 

ilus âvamageufes 1 la fociété , & d'Èii? 

ixercicè plus difficUe.» Ay lèètt de prodi- 
guer les honneurs , que la Répubtic[uè ïi0 
h?s -d^efife ^a'avec une extrême écono* 
Àiie, ]^a g^loire tfop «ommutiê s'avilit; 
Que lèS récompenfes foîènt rares , qu«? 
tous les défirent , que peu les obtiens 

mnti çllçfsfç|-oDtinépriiëçs/û on les 
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jjontfe (î*avance ou par caprice. Les ta- 
lens ont droit d'y prétendre ; mais cf0 
n'eft que quand ils font utiles à la Patricr 
Que nous importe d'avoir d'excellens 
Peintres , d'excellens Comédiens , d'ex?* 
eellens Sculpteurs f Malheur à la Nation 
infenfée , qui , fous prétexte du génie 
qu'exige leur art , les place à côté du 
gi^nd Capitaine ou du grand Magidrat ^ 
4c leur donne les mêmes éloges. En e(l-on 
plus heureux , quand la Peinture & la 
Sculpture aaiment en quelque forte la 
toile , le bronsse 8ç le marbre ? Philippe 
Upprend avec plaifir la magnificence de 
nos Panathénées ; il eft ravi oue nos Cir- 
toyens ne puiifent fe raffafier de fêtes y de 
muQquè » de ipeélacles. Autrefois nous 
4j'élevions que d^s ftatues k peine ébau- 
rhées aux bienfaiteurs de la Patrie , Sp 
jïoiis avions une foulé de grands hom- 
mes ; aujourd hui nous n'avons que des ^ 
Sculpteurs &c des Peintres, ConveneZi- 
:en , Ariftias , il eft fort intéreflanç pour 
Athènes que quelques hommes , à tbrce 
d'étude & d'an , parviennent à rendre 
parfaitement fur nos théâtres les rôles 
. de Priam > d'Kercule , d'Achille & d'U- 



'102 ENTRETrENl 

ïySé y tandis que perfonne ne fçaît être 
Citoyen dans là Place publique , ni Ma* 
giftrat dans le Sënat ou T Aréopage. • 

Mais il faut défefpérer de la Républî* 
que , fi elle diftribue les récompenfes de 
la vertu aux talens d'un homme vicieux. 
Qraîgnez ces talens funeftes , mon cher 
'Ariftias ; ce font des fofphores brillans 
•qui trompent le voyageur, & le condulr 
rent au précjpice. En recherchant les 
caufes de la profpérité ou des revers des 
différentes Républiques de k Grèce , j'ai 
toujours remarqué qu'Hun peuple vertueux 
ne manque jamais des talens qui lui font 
néceffaires , & que les talens font tou- 
j[Ours inutiles , quand la vertu ne les fé- 
conde pasXQuel avantage Thébes eût-: 
elle retiré d'Epaminondas & de Pélopl- 
das , s*ils euifent été avares , ambitieux ,' 
& jaloux Tun de l'autre ? La Grèce dut 
autrefois fon falut à la penfée hardie, mais 
fage , de Themiftocle , qui confdlla à 
nos Pères d*àbandonner leur Ville à 
Xercès , de tranfporter leurs femmes , 
leurs vieillards , leurs enfans à Salamine » 
& de conftruire une flotte avec la char- 
pente de leurs maifons. Oh ! qu^il eil 



heureux pour nous que nos Pères ayent 
içû fadrifier leuf intérêt paniculief à hi 
fortune publique ! A quoi nous fervi^ 
roient aujourd'hm les tatens de ce grand 
liomnae ? Si Ariftide & Cimon eisiiTent eu 
alors les mœurs baifes Se corrompues de 
notre temps , ils fe fer'oient foulevés con* 
tre un projet dont ils n'éeoient pas le$ 
auteurs j i\$ auroient préféré la perte de 
la République , & de la Grèce entière y 
au chagrin jaloux de les voir ^up^er par 
un autre. CefutFhonnêteté des mœurs 
publiques qui permit à Themiftocle (9) 
d^être un grand bonïme ^ & de vaincre 
lesPer&s. 

Ce n'eft pas tout , mon chef Ariftias 5 
c^eft à CCS malheureux talens àes hom- 
mes vicieux que la Grèce a dû tous fes 
sxalheurs. Si le vice étoit ftupide, il ne 
~ feroit jamais dangereux. C'eft quand il fk 
cache fous les talens , qxxe^ faifant illufion 
à tous les efprits , il porte un coup mor<» 
tel à la République. An-elle un établif- 
fement avantageux qiri gêne l'ambition 
ou l'avarice des Gtoyens ? Un homniïe 
corrompu abufe de fes talens pour le dé- 
crier , 6c réuJQit enfin à détruire des Icnx 

Eiv 
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qui maînteiî oient l'ordre public. A-t«eIIe 
un défaut dans fa conititution ? C'eft 
par-là qu'il l'attaque , qu'il la? renverfe , 
& s'élève fur fes ruines. Telle a toujours 
été ia conduite des Tyrans qui ont ufurpé 
dans leurs villes la puifTanoe fouveraine» 
Us ont employé leur génie à éluder la 
force des loix , & â tromper l'autorité 
ou la vigilance des Magiftrats, Ils ont ^ 
femé des foupçons , ils ont fait naîtra 
des craintes & des efpérances pour exci- 
ter des querelles ; ils les ont fomentées 
avec aflez d'art , pour perfuader qu'ils 
n'aimoient que le bien public. Quand 
leur intérêt l'a demandé , les moindres 
divifions font dégénérées en efpéces de 
guerres civiles ; & en feignant de fervir 
les gens de bien , & de rétablir Tordre^ 
ils n'ont en effet établi que leur ty-r 
rannie. 

Périclès, dont le génie fupérieur pou- 
voit faire le bonheur d'Athènes & de la 
Grèce , n'a pas craint de corrompre (lo) 
nos mœurs , pour flatter & gagner la 
roultitUwle ; de nous rendre les tyrans de 
nos alliés , pour fe faire croire néceffaire; 
& d allumer enfin la guerre fatale du Pé* 



lopofièfç , pour raflFermir fbw crédit 
chancelant » & fe difeenftr & rendre 
conapte de fon adminiftratioB. Avec les 

,iDêii>€s t9pi|^ Tambitieux Lyfander ne 
fbngea qu'à renverfer le gouvernement 
de fa Patrie, pour s'ouvrir le chemin du 
trône qui lui était fermé. Quand il pou- 
voit remettre en vigueur les anciennes 
loix , & rétablir les mœurs altérées par 
Tambitiofi d'une longue guerre , il Jie 
travailla fourdemenr qu'à donner fes vi* 
ces aux Lacédémoniens* Il trornpa leur 
amour pour la gloire , il abufa de leur 
amour pour la Patrie ; & fous prétexte 
d'aficrmir l^ur puifiànce , il les ren^St 

.avares , ambitieux , & ruina leurs forces; 
avec leur réputation. Que de maux ne 
nous a pas caufés Âlcibiade > dont les 
talens feduifans fervoient à faire excufer 
les vices ? Et fes talens nous ont-ife dé- 
dommagés du ravage qi^e fes vices 013c 
£ùt parmi nous ? 

I^a terre entière , ipon cher Ariftias ^ 
xi'of&e qu'un vafte tableau des erreurs de 
laPoUtique. Elle s*égare prefque toujoursj 
à la fuite d'une faufle gloire; combien de 

.préjugés 9 CQUifeieii de viçeis mênaes pe 
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rend-t-èlle pas refpeftables ? Elle n'ei»^ 
>loye que rarement les "moyens propres: 
favorifer Pamaur de la gl ojjjg. On n'a 

S oint compris combien ce flinment efl 
élicat , jaloux de fes droits , & combien 
il exige de ménagemens. La menace k 
choque , & la crainte l'éteint dans tous 
les cœurs. Qui croiroit que les loix £kn- 
guinaires de Dracon fulTent nées au mi- 
Heu d ' wi peuple libre , & qu'on vouloir 
rendre vertueux ? Elles ne nous auroient 
donné que des vertus d'efclave , fi nous 
avions eu la lâcheté d'y obéir. La peine 
de mort qu'il décerne contre les moin- 
dres fautes , ne fçauroit être trop rare. 
Voulez- vous rendre l'amour de la gloire 
plus vif & plus général f Que la honte 
vous fuffife pour punir les coupables. Ce 
n'eft qu?une Morale outrée , & conduite 
par une haine aveugle contre ks vices , 
igui les confond tous ; en voulant faire 
aimer la vertu , elle détruit le fentime»t 
d'humanité qui en eil la bafe. LaiiTez à 
des Critias prodiguer le fang. Ne roena«- 
cez de la naort que ces âmes ferviles , 
qui ne font coupables que de crimes qui 
me demandent aucun courage ^ oa ces. 



^ 
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iromimes dont Tatrocké ne fuppafe aucuix 
retour à la vertu. 

~ CeU l'eftime publique , qui étatit Is 
récompenfe naturelle de l'amour de ia^ 
•gloire , peut feule porter ^otreame à un 
certain degré d'élevatioti« Oeft ne pas^ 
eonnoître les- hommes ^ que de voulcnr 
les exciteraux grandes aétions autrement 

2ue par une branche de laurier , ou uoe 
atue. C'eft avilir la vertu, c'eft k pro-^ 
£aner , que lui préfènter un prix que )?^ 
varice &; la convoitiiè peuvent feuler 
défirer* On diroit que le Roi de Perfe 
segarde l'honneur comme une marchau'* 
dife qui s'évalue & s'échange au poic& 
d^Por & de l'argent.. Si Philippe n- étoic: 
plus habile que ce Monarque de l'A^ 
F, la Grèce ne le redouteroit point* 
Son or ne lui fert qv?k faire & acheter 
des traîtres parmi nous ; il nous leprx^w 
digue , mais il en eft avare dans Css Et^ixs^ 
C'cft ea ménageant adroitement l'efiime: 
publique chez' fes Sujets , que la- ACacé^ 
doine , d^oà il ne venoit pas même aui- 
trefoisde bons efclaves, commence £ 
produire aujourd'hui des Citoyens pr<>^ 
près à tous les devoirs 8c à tous les b^ 
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foins de la fociété. Quand Pefpérand^ 
d acquérir des richeffes porteroit à Phé- 
roifme , leur poffeffion ne Pétouflferoit- 
elie pas ? Que vaut , difenc les Perfes ^ 
cette récompenfe que j'ai reçue ? Cofti- 
bien rapporte cette Satrapie ? Quels font 
les . profits de cette Charge du Palais f 
Voilà donc les fruits qu'a produits la Po'- 
litique aveugle & prodigue des (uccef- 
feurs de Cynis. Princes malheureux , en 
comblant de biens vos Courtifans , vous 
êtes parvenus à n^en faire que d^s efcla- 
ves & des mercenaires ; ils ne foiit 
plus dignes que des récompenfes qi^ils 
reçoivent. 

Si je ne me trompe > mon cher Arifii|||[ 
les réflexions dont je viens de vous ^f^ 
tretenir , fufEfent pour vous faire voir 
combien la tempérance , l'ampui^ du tra- 
vail & Tamour de la gloire , en nous dé- 
barraffant d'une foule de paifions con- 
traires aux intérêts de la iociété-i nous 
ponent fans eSbrt à la pratique de la ]u{^ 
tlce , de la prudence 8c du courage. J« 
se m'en tiendrai cependant pas lit ; car 
tandis que nos payions , toujours éveil- 
lées par les objets <pii firappent iiotn^ 
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ima^nation & nos fens , Tont dans une 
aâion continuelle , notre raifon , fujette 
ii de &ëquens afroupifTemens ^ n'efl que 
trop difpofée à fe laiiTer tromper. Quel- 
que folidement établi que paroifTe 1 eni'- 
pire des bonnes moeurs par le concours 
de pludeîxrs vertus qui le foutiennent Se 
s'étayènt réciproquement , nous ne de- 
vons donc point nous flatter qu'il fera iné- 
branlable,tant que nous n'aurons que des 
faommes pour Magiftrats. Vous prendrez 
toutes fesprécautions imaginées par So- 
crate Se Platon pour en faire des Arilti- 
de -, je le veux ; ils feront infatigables & 
incorraptibles , j'y confens. Mais ces 
Magiftiats feront hommes ; ils ne ver- 
ront que les aâions extérieures du Ci- 
toyen , Se fouvent ils viendront trop 
tard au fecours des mœurs , de la juftice 
& des loix ofiènfées. Il ferdit à fouhai- 
ter, pour étouffer le germe même du 
vice , qu'il leur fut permis de defcendre 
dans nos confciences , de fonder les pro-' 
fondeurs de notre cœur , Se de juger nos 
peniées & nos défirs , quand ils naiifent. 
Mais les Dieux fe font réfervé à eux; 
Xtuis cette ronnoifTance ; &puifqiie hé 
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privilège de juger nos penfées & nos îir^ 

€entions\, s'il étoit actordé à un bom»- 

me , établiroit f» tyrannie ^puifeu'il ov^ 

vriroit une porte libre aux pâmons diï 

Magillrat, peut-être plus funeftes à ht 

focièté que celles dti titôyeri ; je vouî- 

drois que.tousiqsliomines fuiîent per- 

fiiadés de cexss réHé importante , eue 

ia Providenoé.^ qlii^uvernele monae», 

& qui voit his vm^^uvemens les plus fe- 

crets de notre àrae , punira le vice , & 

récompenfera la rertu dans une autce 

vie. Cette dodrine , fondée fur la juftice 

des Dieux ^ fi chère à notre raifon , fi. 

roportionnée à nos befoins , n'eft ef- 

ayante que pour nos paâîons. C'efE 

pour étonner par des paradoxes , ou fe^ 

couer le joug d'une crainte falutaire > 

Sue les Sophules ont méconnu cet £ti« 
iprême , qui eftfe. principe de tout y & 
dont le. nom eft écrit en caraâeres inef- 
&çables fiir tcnites les parties de fi^n ou*- 
Vrage. Ils ont dit qu'un hazard ridicule 
•qui avoit tout fak, préfidoit à tout y ou 
plutôt ne préfidoit a rien. Pour ne pas 
fariguer je ne fçais quels Dieux pareflèux 
ific voluptueux qu'ils ont imaginés^ ils nis, 
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veulent point que leurs regards defceir- 
dent jufques fur la terre. Ce fleuve téné- 
bteux , qui entoure neuf fois la demeure 
des morts > ces campagnes toujours fleu- 
ries qu'habitent les gens de bien-, la roue 
d'Ixion , le Vautour de Promethée , les 
Eumenides , leurs ferpens , font d'ing.é- 
nieufes fidKons. Mais: en conclurai-jê 
qu'aucune rëcompenfe n^attend la verta 
après la mort, que fe vice fera impuni , 
& qu'il eft infenfé dîe fe donner la peine 
de réfiftcrà fes paflions ,-& d'être ver-, 
tueux ? 

On ne fe porte point fubitement St 
fans crainte z une première injuftice |: 
Pâme étonnée s'y renife fouvent j & le 
crime , en un mot , a fes dégrés ,' parce 
que les fcéléràts ont befoin cfe s'eflayer 
à lafcélérateffe. D'abord on fe familiarilè* 
avec l'idée du crime:;, on cherche enfuite 
. fes moyens de tromper la vigilance des 
Magiftrats , &: d'échapper à la rigueur 
des loix. A mefùre qu'on médite fon in- 
piflice , on la carcfles pour ainlî dire ^ on- 
s'en abreuve , on s'en nourrit , & on 
Pexécute enfin avec audace & lans re- 
mords*. Mais (1 le coupable eût fçn^qu'E 
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a un Juge qu'on ne trompe point , & 
auquel il ne peut échapper , la crainte 
auroit fans doute produit un effet falu- 
taire furfon cœur y & réprimé fes pallions 
dans le temps qu'elles pou voient encore 
obéir à la régie. 

Les Sopbiftes ont beau dire , mon 
cher Ariftias , que les honomes les plus 
religieux font les moins vertueux. Ils fè 
trompent ; ils appellent Religion ce qui 
n'efl que fuperfhtion ou hypocrifie,» Ils 
regardent comme un liomme pieux cet 
imbécille qui > dupe de quelques vaines 
expiations , ne fçait , ni ce que le Ciel lui 
ordonne , ni ce qu'il lui défend ^ ou ce 
fourbe qui feint de craindre les Dieux , 
pour mieux tromper les hommes ; mais 
il le fentiment de la Religion eft faint, 
comme le Dieu éternel & infini qu elle 
adore , quelle force ne doit-il pas prêter 
auxloixr II infpirera certainement un 
xefpeâ timide aux paflions* L'impiété de 
Salmonée & d' Ajax , qui ne révéroient 
que des Dieux pareils à eux , ne prouve 
rien. Je confens même qu'il puiflè y avoir 
des impies^ qui^ dans l'accès de leur 
jrage , bravent , non pas Mars > Vénus , 
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ou tel autre Dieu d'Homère qu'il vous 
)>laira , mais cet Etre fuprême qu'adoroic 
oocrate ; qu'en concluront les oophiflesf 
Ce qui efl inutile à dix ou douze inknfés 
dans le monde , ferà^t-il également inu* 
tîle à tous les hommes f rarce que les 
Loix; les Magidr^^,,^ les châtimen? 
que la Politique enjgjp^îj ppur mettre 
une barrière entre/kiLb.oinipes & le cri- 
jne 9 ne produifent auç^n» effet fur quel* 

Sues âmes atroces , . faudra-t-il ne regar- 
er la légiflation que comme une ref- . 
fource vaine pour nous conduire au 
bien ? Faut-il détruire les Loix , & dé- 
pouiller les Magiftrats de leur autorité f 
Je fçais combien nous fommes efclaves 
de nos fens. Les pilons , en troubkne 
notre raifon , peiivent fans doute nous 
diftraire de Ja crainte des Dieux ; mais 
cette crainte eft toujours un frein de 
plus. D'ailleurs, leur yvreffe ne dure 
pas toujours. La raifon a fes inftans pour 
fe reconnoître , & l'idée d*un Dieu ven- 

freur doit alors étonner , & troubler fa- 
utairement un coupable. L'âge enfin 
furvient, les paffions s*afFbibUflent , & 
les fentimens de Religion font du moins 
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réparer des maux qu'ils n^ont pu pnf^ 
nir. On détefte fes erreurs , & on donne 
des exemples de venu propres k inflriâre 
les jeunes gens de leurs devoirs. 

Je vous parlerois encore , mon chef 
Cléophane , de Pamotr de la Patrie j 
fi Phocion avoit voulu répondre à l'im;»- 
patience d^Ariftias. Bornons^nous ait- 
jourd hui à l'examen des vertus dont je 
viens de vous parler ;. (femain , nous 
dit-il; je&tisferai votre curioiité» 
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IVe ENTRETIEN. 

De V amour de h Pairie y ^ de Thuma^ 
nité. Des vertus nécejfaires aune Répw^ 
blique pour prévenir les dangers dont 
elle peut être menacée par les payons: 
defesj/oifins, 

JL HO CI ON noas avoit dontté ren- 
dez-vous à ia maifon de campagne pour 
notre quatrième Entretien , & je m'y 
rendis hier avec Ariftias* Oh l Pheureule 
inélite ! Ob ! le fortuné hameau , mon 
cher Cléophane 9 qui fert de retraite au 
lus fage des hommes \ C'eft là que 
hocion^ auili grand qu'à la tête de nos 
armées , médite le falut de la Républi- 
x^uc , & cultive de fes mains viâorieufès 
l'héritage borné qu'il tient de fes pères. 
La femme de cet homme ,jqui a porté la 
guerre dans de riches Provinces, pétrit- 
foit (1) le pain , quand nous entrâmes 
chez elle* Pbocion tiroit deleau au puits 
pour arrofor les. légumes greffiers qull a 
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ièmés 9 & leur efclave fembloît ne rem- 
plir à leor égard que les devoirs de l'ami^ 
né. Qu'Homère avoit raifon ! le plus bel 
ornement d'une oiaifon , cfeft la vertu 
de fon maître. Je crus entrer da^ns un 
Temple plein du Dieu qm l'babite# Je 
lus mr le vifàge d'Arifbas le refpeâ donc 
il ëtoic pénétre Que la pauvreté eft quel- 
quefois augu^m Etélas ! mon cher Cleo- 
phane , la plupart de nos Qtoyens n'y 
entendent rien. En ornant leurs maifons 
de ftatues» de vafes & des plus rares 
peintures , ils croyent mériter l'e(time 
publique , & font feulement admirer U 
folle impudence avec laquelle ils ofent 
élever des trophées i leurs rapines & J 
leurs it^ftice& 

Jufqu à-préfent , nous dit Phocîon ; 
après que nous l'eûmes prié de nous con- 
tinuer fes înftruétions , nous nous fom- 
mes entretenus des venus que la Politi- 
ue doit regarder comme les fondemens 
e la fociété^ & les principes du bon 
ordre, SI vous le voulez , nous entrerons 
aujourd'hui dans quelques détails qui ne 
font pas moins importans. Mon cher 
Anihas, continua-t-il en foûriant , mal- 
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gi^ la févérité de ma Morale , je vous ai 
un peu fcandalifé. Dans notre dernier 
entretien , vous m'avez laiffé voir votre 
bonnement au ûijet de mon (ilence fur 
Vamo^xr de la Patrie. Voici les raifons de 
ce fîlence, ji^ez-les. J'ai cru que je de^ 
t^ois vous parlei* des vertus dans Tordre 
itiême que la Politique ^doit les ranger 
pour en rendre la pratî<]^ plus aifée & 
plus familière* Il n'y a point ^ & il ne 

Eeut y avoir d'amour de la Patrie dans 
is états où il n'y a , ni tempâ^nce , ni 
jamour du travail , ni amour de la gloire ; 
ni fefpaft pour les Dieux. Le Citoyen , 
occupé de lui feul ^ s'y regarde comme 
un étranger au milieu de fes Conci* 
toyens. Dans une République au con« 
traire , où ces vertus font cultivées avec 
loin , l'amour de la Piitrie y naîtra de lui- 
même , & produira fans fecours des 
fruits abondans« Vous voyez donc , mon 
cher Ariflias , qu'il ne doit point -étrd 
placé dans la clafTe de ces; vertus, que 
l'ai appellées mères Oix auxiliaires 

Je Qe fçaurois vous p.^ndre/mon 
cher Cléophane, l'étormement d'Ariitias 
i ce difcours» (Quoique fubjugué par la; 



'ttZ Entretiens 
fagcSe de Phocion , il ne puts'einpêclier 
de l'interrompre. £h ! quoi , Phocion ». 
lui dit-il avec chideor, pait*il y avoir 
une vertu qui ne le cède même à r amour 
éc la Patrie? C'eft lui qui eft lame de. 
toutes ks vertus du Citoyen , il tient, 
lieu fou vent de toutes. Il produira à fba 
gré la tempénmce» il fera fupporter avec: 
courage les travaux les plus pénibles , il 
mépriiëra tous les dangers. Ces Barba- 
res 9 que nous regarderons comme la lie 
du genre humain , leur refuferions-nous^ 
notre efHhiè , s'ils aimoient leur Patrie , 
& fçavoient vivre & mourir pour elle ? 
N'eft-ce pas parce que la nôtre nous de* 
vient de |our en jour plus indifiërente » 
sue nous craignons aujoutd'hui des voi- 
ins qui nous refpeâoient autrefois , & 

ue nous fommes prêts à fubir le joug: 

te.la Macédoine f 
Que cette chaleur n^e plaît, s'écria 
Phocion , en emfaraflant tendrement; 
.Ariflias , & plut aux Pieux ^jproteâeurs 
de la Grèce , que tous les Grecs pen- 
(kiTent^comme vqus ! Ah ! mon mait:r.e , 
ah 1 Phocion , reprit Ariftias , dont la 
ftirprife augmentoit fencorç , pourquoi 
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VOUS plaifez-vous à m'embarrafler ? Pour- 
Kfâoi £sétçs-vous ce voeu , fi je fuis dans 
Pçireur ? CVft que nos Citoyens , ré- 
pondit Phocion, auroient au moins une 
vertu ; ils commenceroient à rougir de 
lieurs vices , leur ame aurait encpre quel- 
que reflbrt , & tout ne feroit pas défef- 
péré. ^fo|l > Axiftias , l'anaoyr de la Patrie, 
s'il n'eft enté liir d'ayjt^çes vertus , ne 
produira point les misacUs que vous 
imaginez. S'il s allume par faazard dans 
des Cit^ens livrés aux plaifîrs , parefleux 
& indifl&efls lur la gloire ;, ce ne fera 

Su'iiin enjouement paffagèr , fiu: lequel 
feroit imprudent de compter , & doat 
^ Politique ne peut tirer un avantage du- 
rable. Cette plante née , pourainfi dire , 
4ans une terre étrangère , & mal prépa- 
rée à la recevoir & la nourrir , y lîiour-»- 
T.oit en naiflânt. L'amour ne s'ordonne 
point : -fi vous voulez que le Citoyen 
aime fa Patrie , ouvrez Ion ame à cette 
vertu par la pratique de celles dont je 
yous parlois hier. 

J'y conïèns , réparât vivement Arif- 
tîas ; mais du moins , Phocion » vous 
idlez placer l'swour de la Patrie au rang^ 
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de ces vertus fublimes , d'où ddcoulent 
tous les biens de la fociété. Qu'avec la 
fuftice , la prudence & le courage ^ il 
ibit le terme où la Politique doit nous 
cqpduire par la tempérance /l'amour du 
travail , l'amour de la gloire & la crainte 
des Dieux. Je vous tromperois par cette 
complaiiànce , reprit Phocion en badi- 
nant , & il ne dépend pas de moi de dif- 
pofer du rang des vertus y comme un 
maître de celui de fes efçlaves. 

Par la nature des chofes , pourfuivît 
Phocion», il y a dei vertus qui n'ont be- 
foin que de (è confulter elles-mêmes 
pour agir ^ & toujours produire le bien ; 
tels font la juftice, la prudence & le 
courage. Mais d'autres vertus font fii- 
bprdonnées entr'elles, & c'en à la vertu 
fupérieure à diriger celle qui lui eft four 
niife. Vous m'allez entendre. La Morale i 
par exemple , nous ordonne d'être 
économes, généreux , compatiffans ; 
maiis ces qualités devieridroient autant 
de. vices , fi elles n'étoient gouvernées 
par une vertu fupérieure, la Juftice. Mon 
économie fera criminelle , fi je manque 
A ce que la juftice exige de moi à F égâr* 

de 
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ée Ijfts proches & de mes Concitoyens* 
Je fuis coupable à force de gcnérofité » 
fi je prodigue ma fonune à meis amis, aux 
dépens de mes Créanciers. Je dois plain-* 
dre les coupables , les malheureux , mais 
fans foibleiie , pour ne pas leur facrifier 
les Loix & la République. J'en iiiis fâ- 
ché pour vous , mon cher Âriilias , il en 
efl: ce l'amour de la Patrie , comme de 
Pécondmie , de la générofité , &c. Sou- 
mis , comme elles ^ à une vertu fupé- 
TÎeure^ il doit , comme elles , lui obéir $ 
ou fes erreurs , loin de fervir la Répur 
bliqae^ en précipiteront la décadence. 

Cette vertu fupérieure à Tamour de la 
Patrie (2) , c'eft Tamour de Ptuminité, 
Etendez votre vue, mon cher Ariftias ^ 
au-delà des murailles d'Âthénes. £ft-il 
lien de plus oppofé à ce bonheur de 
la fociété, dont nous recherchons le 
principe , que ces haines, ces jaloufies, 
ces rivalités qui divifent les Nations/ La 
Nature a-t^elle feit les hommes pour fe 
déchirer & fe dévorer ? Si elle ikdr 
ordonne de s'aimer y comment la Poli- 
tique feroit-elle fage , en voulant que 
^ Tamour de la Patrie portât les Citoyens 

F 
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& redierchcr le boRheur de leur ttpti'^ 
blique dans le malheur de fès voimis f 
Faiions difparoitre ces frontières , ces 
limites qui fépareot TAttique de- la 
Orece , & la Grèce des Provinces des 
Barbares ; - & il me fembie que ma raifoa 
détend , que mon efprit s'élève , que 
jtout mon être s'aggrandit & fe perfeç?^ 
donne. S'il eft c^uk pour moi oc v(Mr 
<}ue mes Concitoyens veillent à ma (ur 
cctéf combien nefUl ps« plus agréable 
de penfer <pe U monde entier dok 
travailler & mon bonheur? 

Comatem s'eft41 pâ &ire qi»e dqs 
liommes 9 qui renoncèrent i leitf indé- 
{)eiidatice 9 & formèrent des foclétés 9 
{xarce qu'ils fèntirem le be£6in qu'ik 
îivolent les uns des autres ; n'tiyent pas 
'VU que les ibeiétés ont les «mânes befoin^ 
de r aider , de fc fecourir^ de Vaimer „ 
& n'en ayent pas tondu fiir le chimp 
. qu'elles ttevoient ùbfwver witar'elles les 
anoBes i^les d'ordre , d**èwo8 Se dç 
bienvelllaniee , que Ips Citoyens d'unç 
inême bom^gade ont entPeux ? Que la 
«ifon éft lente à profiter des lumières de 
l'expéiiençe , & à fecouer Jb îoug de 



DE PhOCIOK. I2| 

rhabicude « des préjugés Se des paflions ! 
Excufons nos premières Républiques de 
n'avoir connu pendant long-temps d'au- 
tre droit que celui de la force. Sans 
m'arrêter , Âriftias , à voiis peindre les 
mœurs de ces Grecs farouches , avides 
éû pillage » Se dont les Capitaines étoient 
reçus comme des Dieux aans leurs peu«« 
plades » quand ils y revenodent chargés 
de butin , & fuivis des efclaves qu'ils 
avoient faits fur les terres de leurs voi'^ 
fins , il cA certain qu'ils #imoient leur 
Patrie. Ils vouloiènc fans doute la rendre 
riche Se floriflfante au dedans y Se redou«- 
tabk au dehors. -Mais cet amour aveugle 
Ae la Patrie, quel bien leur procuroit*il f 
Il ne donna qu'une bravoure plus féroce 
à des hommes qui n'avoient aucune des 
vertus qm honorent des êtres raifonna-» 
hlss. Il les pona à des entreprifes injuftes 
& violentes. Ces triomphes cruels , dont 
le vainqueur avoit la ftupidité de s ap« 
phudir , ne lui annonçoient que la haine 
Ae la vengeance de fes voifins , & des 
malheun pour l'avenir. En efiet , le doux 
nom de paix &t ignoré pendant long» 
temps daîas la Qrece. On ne vit de toutes 

Fij 
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parts que des peuples cnansÔc &g»n»« 
Soi , après avoir été chaffiés de leurs 
maifons , y revinrent égorger l^ con- 
quétans ; chaque jour une nouvelle révo- 
lution fiiifoit périr quelque bourgade de 

nosPerçs. , , ' 

Ce n'eft que laffés & vaincus par lam 
malheurs , qu'ils ouvrirent enfin les 
yeux. Chacune de nos Républiques , 
toujours incertaine de recueillir dans fes 
champs les fruits que le Citoyen y avoit 
cultivés , & ^ujours à la v«lle d'être 
fiibjuguée &aflervie , foupçonna que fes 
baines , £ès jaloufies , fa barbarie , pour- 
roient bien ne lui être pas aufli avanta- 
geufes qu'ellç le croyoit , & compnt qu il 
n'y a point d'état qui n*ait befoin dp 
Pàmitié de fes voifins. Nous commença» 
mes alors à faire des traités & des allia n«; 
ces. A raefure que nous apprîmes à dif* 
tinguer un voinn d'un ennemi , la Grèce 
fe poliça , les foupçons & les haines s'é* 
teignirent , on rechercha les devoirs quç 
la Nature impofe aux fociétés. Le droit 
des Nations n'eft plus inconnu ; déjà on 
en découvre quelques Loix , & l'amour 
iJ^ laPamei dirigé parijaelques princi* 
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pes j 8c uni à quelques vertus , com- 
mença à produire quelque bien. 

Ajnphyâion lia par une ligue plu- 
sieurs de nos Villes; mais ce n'étoit en- 
jcore là qu'une ébauche bien imparfaite 
du bonheur des Grecs. C^eft Lycurgue ^ 
dont on ne peut jamais aiTez aamirer la 
fageflfe & les lumières , qui le premier 
des hommes comprit combien il im- 
porte à un Etat , qui veut fe mettre à 
i'abri des infultes de fes voifîns, de 
fuivre à leur égard les loix de dette aU 
liance éternelle , que la Nature établit 
entre tous les hommes» Il voulut que 
l'amour de la Patrie , jufqu'alors injufte , 
féroce & ambitieux , fût épuré dafis La- 
cédémone par Pamour de Pkumanité. 
Sa République bienfaifante ne fe fervant 
plus de fes forces que pour protéger la 
foibleffe , & défendre les droits de la 
juftice f mérita en peu de temps Teftime , 
Tamitié & le refpeô de toute la Grèce , 
a qui ces fentimens donnèrent un goût 
4K>ttveau pour la vertu. 

Les ennemis de Sparte ceiTerent de la 
haïr , & recherchèrent fon alliance* Ses 
Alliés 9 doilt la.rçcpivtioiifance. n'étoit 
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altérée par aucune crainte ^ ni même par 
aucun (oupçoti , devinrent les appuis 8c 
]es garans de fon repos Se de fa iureté» 
Les Spartiates , en faifiint leur bonheur > 
firent celui de tous les Grecs. Corin-^ 
chiens , Thébains ^ Acbéens ^ Athé- 
niens , &c. nous né regardions tous 
comme notre Patrie , que le coin de 
terre où nous étions nés ; mais bientôt 
réunis par une bienveiltance générale^ 
la Grèce dévint notre Patrie commune ; 
& nos Villes , qui n^avoient fenti que 
leur foibleflè & aes allarmes au milieu 
de leurs divifions , formèrent une RéptH 
blique florrlfante , & capable de triom« 
pher de toutes les forces de T Afîe. 

O mon cher Arifiias , pourquoi nous 
croyons-nous étrangers hors des mu« 
railles de nos Villes ? Pourquoi ces ri* 
valités , ces haines , ces guerres cruelles î 
La. Nature avare n'a-t-elle départi aux 
hommes qu^ine foible portion de bon* 
heur qu^il faille conquérir les armes i 
la main ? Nous n'avons tous qu'à con- 
jnoître nos vrais intérêts , pour être tous 
heureux. 

S'il eft fage à un &nple Citoyen^ 



{)0iBrIuivit Pbocioiï , de fe eondlief 
'eftime & l'amitié^ de fes compatriotes f 
n'efi-U pas plus néceflfaice encore à uâ 
£tar d infpirer les mênnes fcntinaeni à fe^ 
voîfîns f Le Citoyen peut ^ àia ii^;iiteur ^ 
fe pailèr d'amis^ & ne pas craindre des 
ennemis y putfqu'ii eft fous la proteâton 
des Loix , & que le Magiftrat eft tau<* 
îours à portée aaller à fon fecours. Ëd 
cft-il de même d'une République ? Tout 
ce que les parlons pxpduifefit chaque 
jour d'âbfardités5 d'injaftices & de vto« 
lences entre les drifférens Peuples , ne 

frouvet-il pas combien le droit des 
lations eft une fauve-*garde peu sûre 
pour chaque fociétë en particulier i 
L^Hiftoîre n'eft pleine que de révolu- 
tions auifi fubîtes que bizarres. Le peu- 
ple le plus fage , & le mieux gouverné > 
a encore des momens de longueur y de 
foibleffe , de diftraâion & d'erreur j la 
Ville la plus méprifablej & qu'on re- 
doute le moins , peut produire par ha- 
sard "un Epaminondas , prendre un 
nouveau génie > & fe rendre redoutable ; 
la Politique , en un mot, ne peut ja-* 
mais prévoir tous les caprices de la for-r 
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dupes de Pambition & de la fraude; 
D'ailleurs > fi je fuis né dans une Répu- 
blique qui ne poflède qu'un médiocre 
territoire » & qui ne peut armer que peu 
de bras pour fa défenfè , ne (èrois-je pas 
imprudent de voutoir la retenir dans fa 

J première médiocrité , tandis que fes voi- 
ms ne travaillent qu'à augmenter leurs 
pofleflions & leur fortune f Je dois re- 
douter ces forces accumulées ; & il me 
femble que<x n'efl mi'en sHiggrandiflànt 
elle-même , que ma Patrie peut prévenir 
les dangers que ^e prévois. 

Non a mon cher Ariftias , lui répliqua 
vivement Phocion i fi mQn ennemi m'at- 
taque avec de mauvaifes armes , je me 
carderai bien de quitter les miennes» 
Quand , après la guerre Médique > nos 
Orateurs crurent que c^étoit trahir 
Fhonneur & la fortune d'Athènes , que 
d'abandonner encore à Lacédémone le 
commandement d^ armées , & qu'il faU 
loit contraind# n<)s alliés à être ik>6 e£» 
claves , puifque la mer étpit couverte de 
nos vaiflçaux ; fuppofons due les Spar- 
tiates , au lieu dcfe fervir , à notre exeran 
]|^e> é^]^ rufe&delaforce>]i'eiiflftBe 



employé , pour conferver l'emplie de 
la Grèce y que les mêmes venus par lef* 

Îuelles ils l'avoient autrefois acquis» 
)roirez-vous , mon cher Ariftias , que 
cette Politique leur eût été moins a van- 
tageufe que la nètre qu'ils adoptèrent f 
Si on n'avoit pas alors comnoencé à 
s'appercevoir ae la mauvaife fol de 
Sparte , & à redouter Ton ambition ^ elle 
nous auroit aifément réduits , en nous 
débauchant des alliés , que nous irritions 
contre nous par la dureté de notre con- 
duite. C'eft parce ^que cette RépubUque 
avoir abandonné fes armes pour fe dé-» 
fendre avec les nôtres , que les Grecsr f 
incertains & fans régie , tantôt fe jette- 
rem dans fes intérêts , Se tantôt embraf^ 
Ibrent notre défenfe» De-là des difgjracef 
égales & des fuccès itifruâueux pendant: 
près de trente ans« Ce n'étoit pG^nt une 
tortune aveugle & capriçieufe dont il 
fiilloit fe plaindre , c'eft à nos vices feub 
que nous devio^ns nous en prendre. La** 
cédémo^oe tnompba enfin , loais ce ne 
êxt pmntpar l'afcendaitt de fon gouver- 
nement (ur le nôtre ; nous l'aurions dm 
nême accablée « makré notre afibibU£- 
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fement ^ fi les hafards ^ qui £b déclare» 
rent pour elle , s'étoient déclarés pour 
nous. 

Après noiâ avoir humiliés , elle éprou« 
va un fen pareil au nôtre. Quelle en fut 
la caufe f Cette même Politique injii^e 
& firauduleufe 3, avec laquelle elle avoic 
eu tant de peine i nous aflervir. En re* 
prenant leur ancienne vertu y les Spar* 
liâtes auroient étouffé promptement l'ef 
prit de difcorde & d'ambition que nos 
querelles avoient fait naître , & recouvré 
fans peine leur premier empire. En op-> 
pofant la fraude à la frauoe , Tii^flice 
à l'in juflice > la force à la force y ils 
multiplièrent leurs ennemis , & n^eu- 
rent plus de régie , ni de principe 
pour le conduire. Si Tambitioa & l'in* 
juflice pouvoient fe cacher fous le 
voile de la vertu , & me dérober leurs 
manœuvres 9 je les craindrois ; mais les 
X)ieux ne le permettent pas r elles fe 
trahiâent toujours elles - mêmes ; Se 
4ès que )e les apperçois , leur art de^ 
vientL inutile. Si mon ennemi efl foi- 
We , qu'ai-je à craindre ! S'il eft puif^ 
iàqt I en renonsam â laa modération ^ 
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Soî^-je être aflez mat habite pour lui 
fournir un préfîxte de m'^ervir f 
Qu'ai-je à craindre de cette politique» ar- 
tificieufe qui ne veut que tromper , fi je 
fçais attendre patiemment qu'elle ait 
épuifé fes rulès & fes fraudes , & la ré- 
duire à me donner des fignes certains 
de fa bonne foi , avant que de traiter 
avec elle ? 

Si votre vojfin acquiert une'Ville oir 
une Province , acquérez une nouvelle 
vertu , & vous ferez plus puiffant que 
lui. Que nous importeroit que Philippe 
n'eût vaincu , ni rillyrie , ni la Péonie , 
finouyn'^étionspas corrompus ? Seroit-il 
moins redoutable pour nous, s'il n^avoit 
pas reculé les frontières de la Macé^ 
doine f Pourquoi , mK)n cher Ariftias , 
nous eflrayer de l'aggrancfiffement d'un 
ée nos voifins ? S'il afler#t un peuple at 
leas lâche pour ne pas défendre avec vî-. 
^ueur fon indépendance |A|uel fera le^ 
fruit de cette brillante coil^ête f Des 
poltrons feront-îls plus braves pour fer- 
vir leur nouveau maître , qu'ils ne l'ont 
été pour confervcr leur tberté f II fob- 
luguera > âirez-voi^ , une Nation cour 
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rageuiè. Mais plus il aura de peine â îtê 
vaincre , plus il fe défiera de ion o]>âf- 
faoce & de fa fidélité. Pour nepa^ crain- 
dre ces vaincus indociles , il faudra les 
Iiumilier , les rendre timides , & fe pri^ 
ver y en un mot , des forces qu'on avoh 
efpéré de joindre à celles qu'on poflé* 
doit déjà. Cyrus , dit-on , laflé des ré^ 
voltes fréquentes des Lydiens , leur or- 
donna de porter des manteaux , & de 
cbauifer des brodequins; il leur donna 
des fêtes , & les amollit par J'uiàge des 
voluptés. La fubUme politique ! £h î 
grands Dieux \ que Cyrus ne laiiToit-i) 
les Lydiens en repos* Pourquoi acheter 
i grands firais , par la guerre , des fujets 
toujours inutiles , 8c fou vent dangereux} 
tandis que fans peine , fans inquiétude ^ 
i^ns verfer des torrens de fang > la bçnne 
foi j la juftice A la bienfai&nce , voi^ 
acquéreront des alliés & des amis tou-* 
jours prêts j^ facrifier à vos intérêts f 

Que la ivtique bienfaifante dç Ly« 
curgqe nous ièrve de modèle* Si nous 
aimons notre Patrie, cherchons à lia 
fiiire des alliés , & non pas des fujets^ 
ife croisj, mon çheir Ari^ , vous l'avoî^ 
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dit 9 il y a quelques ^ours , l'ordre que 
l'Auteur de la nature a établi dans le$ 
cbofes humaines, ne permettra jamais 
que la fraude , Tinjudice & la violence » 

3ui ne font entourées que d'ennemis ou 
'efdaves , fervent de fondement folide 
i la puiifance d'un Etat. RappeUez«vous 
ce que nous avons dit. Qtez-moi un 
peuple qui ne fe foit pas affoibli^ & enfift 
fuiné par fes conquêtes. Quelle eft la 
Nation que les dépouilles & l'abbaiffe- 
ment des vaincus n'ayent pas corrom- 

fue f Babyloniens , Aflyriens , Medes > 
erfes y iucceflivement vaincus les uns 
par les autres > qu'eil-il réfulté de 
tant d'ambition > de tant de guerres » 
de tant de travaux , de tant de viâoires ? 
Une Monarchie maître0e de l'Afie , St 
qui n'a pu avec des millioDS de foldat^ 
aflêrvir , ni Athènes , ni Lacédémone » 
deux petites villes q^i n'avoient que di» 
la vertu. 

Les grandes puiflànces qin » en noti^ 
effiayant^ excitent notre jaloulîe , font 
deftinées i fuccomber fous leur propre 
poids. C'eft que la vigilance & les lur 
mieres des hommes font trop bocdéesî j 
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leurs paillons trop fortes , & leurs vertus 
trop fragiles , pour qu'une grande Pro- 
vince puiiTe être fageràent (j) gouver- 
née. Plus ta machine du Gouvernement 
eft étendue , mcnns les mouvemens en fe- 
ront prompts,rapides,exaâs 8c réguliers. 
II eft d'autant plus difficile de réprimer 
dans un grand Emjnre les paffions qui 

{)ortent à la révolte , ou qui aviliifent 
'ame , que les Magiftrats y font expo- 
fés de leur côté à des tentations trop 
fortes ou trop fréquentes pour la foi- 
blelfe humaine. Il me femble que dans 
nos villes de la Grèce , je pourrois ne 
manquer à aucun des devoirs de la Ma- 
giftrature ; mais je comprends que II je 
eouvernois une Satrapie de Perfe , il 
faudrait me contenter de défirer le bien y 
Tans pouvoir le Êiire. Tous les ref- 
forts du Gouvernement doivent fe dé-f 
tendre dans un grand Etat ; toutes les 
loix y font néceflairement méprifées oa 
iiégli^ées% Tandis que tout peut être 
nerf , force Se aétion dans une petite 
République , un grand £mplre paroic 
irappé de paralyiie; Se voilà pourquoi 
une poignée de Perfes a autrefoisL cann 
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èuîs TAfie fur les Medes* Voilà la caufe 
aes difgracès de Xercès ; voilà pourquoi 
nos Pères ont fait trembler fes fuccct- 
feurs jufques dans leur Capitale. 

Mon cher Ariftias , pourfuivît Pho- 
cîon , j*ai tâché de ramener à des prin- 
cipes fixes & certains , cette fcience 
qu*on nomme Politique , & dont les So- 
phiftes nous avoient donné une idée 
J>îen fauflie. Ils la regardent comme l'ef- 
clave ou l'inftrument de nos pafBons ; 
de-là l'incertitude 86 l'inftabilité de fes 
maximes ; de-là fes erreurs , & les révo- 
lutions qui en font le fruit. Pour moi , 
je fois de la politique le mînîftre de no- 
tre raifon ^ & f en vois réfulter le bon- 
heur des fociétés. 

Je n'aurois rien à ajouter aux princi- 
pes généraux que je vous ai déveloph 
pés , fi tous les hommes étoient capa- 
bles de connoître & d*aîmer la vérité. 
Mais c'eft une efpérance à laquelle il fe- 
roît infenfé de fe livrer. Quelque part 
qu'on jette les yeux , on ne voit , & on 
ne verra éternellement qu'erreurs & que 
vices. Ce n'eft pas le bonheur auquel 
la Nature nous deftine y que les bomines 
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veulent connoître; ils voudroiem qu'om 
leur apprît à être heureux félon ieuis 
goûts & leurs préjugés* Puifque la rai- 
ion , depuis la naiflance du monde , ré- 
clame inutilement fes droits contre les 
paflions ^ auendons-nous , ArifiiaSy 
Qu'elle ne ièra pas plus heureufe dans la 
fuite , & que la jaloufie 9 la haine & 
l'ambition , qui ont déjà perdu tant de 
Peuples , de Républiques & d'Empires ^ 
exerceront encore leur aveugle nireur 
fur les Nations. 

Au milieu de cet efprit de brigandage 
dont la terre eft infeâée , & que rien ne 

S eut extirper; au milieu des dangers 
ont tous les peuples font menacés, il 
ne fuflit donc point à une République 
de n'avoir rien i craindre de fes propres 
paffions. Il faut qu'elle fe défie de celles 
des étrangers , & foit en état de les con* 
tenir & de les réprimer. La juftice , la 
bonne foi , la modération & la bienfai- 
fance qu'infpire l'amour de l'humanité , 
font propres , ainfi que vous l'avez vu ^ 
à concilier Peftime & l'aflFèftion des 
étrangers, & par conféquent à ièrvir 
de remp vc contre leurs paiGons. Mais 
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ce rempart , Ariftias , n'eft pas impéné- 
trable à la méchanceté des hommes. 
Attendez-vous à voir les paflîons s'éga- 
rer dans leur y vreflTe , jufqu'à méprifer & 
haïr les vertus. Réprimez-les alors par 
la crainte , c'eft-à-dire , que la Politique 
vous fait une loi de ne cultiver la paix y 
qu'en étant toujours prêt à £ùre heureu« 
fement la guerre. 

Je fçais •qu'un peuple tempérant qui 
aime le travail & la gloire , & craint les 
Dieux , aura néceffairement du courage 
dans les combats , de la patience dans 
les fatigues , & de la fermeté dans lâs 
revers. Dans chaque pccafiôn il prendra 
fans effort la vertu qui lui fera la. plus 
utile. Sans doute que toutes fes forces £s 
réuniront dans le danger , & qu'une mê- 
me volonté fera agir de concert tous les 
bras. Mais faites attention , Ariftias , que 
les qualités d'emprunt, fi je puis parler 
ainfi > avec lefquelles on n'eft pas fami- 
liarifé par un ufage journalier, n'ont 
prefoue aucun pouvoir. Si la paix même 
n'ofire pas dans une République l'image 
de la guerre , fi les efprits ne font pas 
^ccoutumés^avec Tidée des périls > il ks 
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Citoyens ne font préparés par leur édu- 
cation à être foldats , craignes que la 
vue du danger & leur inexpérience ne 
les confternent. La crainte «d. une paf 
fion des phis naturelles au cœur humain y 
& des plus dangereufes. Empêchez que 
l'ame n'y foit ouverte ; quand la crainte 
engourdit les fens & trouble la raifbn , il 
n'eft plus temps d'y remédier. 

Que notre République foït donc mi- 
litaire 9 que tout Citoyen fodt deftiné à 
défendre & Patrie ; que' chaque jour il 
foit exercé à manier fes armes , que dans 
la ville il contraâe l'habitude de la dif 
cipline néceflaire dans un ^amp. Non- 
feulement vous formerez par cette poli- 
tique des foldats invincibles > mais vous 
donnerez encore une nouvelle force 
aux loix & aux vertus ^4) civiles. Vous 
-empêcherez que les douceurs 6c les 
.occupations de la paix n'amolUflfent 
& ne corrompent infenfiblement les 
mœurs ; car^ les vertus civiles , la tem- 
pérance , l'amour du travail & de la 
gloire , préparent aux vertus militaires , 
celles-ci leur fervent à leur tour d'appui. 

Depuis qae notre Gouvernement ^ 
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pour fevôrîfer la pareiTe & la lâcheté , 
a permis defëparer les fondions civiles 
des militaires , nous n'avons ni Ci- 
toyeiis , ni foldats. Des hommes qui 
croyoient n'avoir plus befoin de cou- 
rage , ne tardèrent pas à ne s'occuper 
que de pl^fîrs ,ou d'intrigues» jLêur ca< 
raélere ne conferva ni force , ni no- 
bleiTe^ 8c leur voix eft cependant comp-* 
téé dans le Sénat & la rlace publique. 
De-la font nés tous ces décrets qui nous 
couvriront d'un opprobre éternel, & 
line certaine moUefledans l'efprit na* 
àonal , qui ne permet aucun retour versr 
k bien. Nos armées ne furent compo-^ 
ièes que de la lie de la République. Nos 
foldats comparèrent leur fort avec celui 
des Citoyens riches , oifift & volup- 
x%fàux y qui vivoient dans leurs maifons; 
lis portèrent les armes avec dégoût ; 
k guerre leur parut le dernier des mé-" 
tiers y & ils ne là font depuis que dans 
Tefoéraifte de piller , & dfe jouir un jour 
du iruit de leurs rapines. Comment fe*- 
roit'il poffible de former une pareille 
milice à cett^ difeipline auftere & ri- 
|;ttUere ^ fans kquelie le courage même: 
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feroit iniidle f Comment parviendriez'* 
TOUS à donner à ces foldacs avares & 
mercenaires les fentimens de çénérofit^ 

Îue doivent avoir les défenieurs de la 
atrie ? 

Que nos riches Citoyens font inf^n* 
dés de conâer à d'autres qu'à eux*mênies 
la^arde de la République ^ & de ne pas 

{ prévoir qu'ils s'expofoot à perdre cette 
iberté» cçs ricbefies ^ cette oifîveté » ces 
plaifirs dont Us font fi jaloux. Chaque 
|Dur Qoor^ avUiflèment augmente avec 
notre conruption» Qu nous ferons enfia 
vaimms par n^ ennemis 9 pu nou3 nous 
détrujjors de nos propres mws^ Il ne 
ftttc paa fe flatter qu'il régne petudant 
loog^temps un certain accord entre les 
licbesqui ne contribuent qu'avec. cba« 
grill aux firpis de la guerre , & les p^au- 
yrt» cm la font ^n murmurant aux dé- 
pens aeJeior fang. Us iè mépri&mt déjà 
Sbcrettcment ; & d^s que la méfintelu- 

g^BCe aura éclaté entr'eux ^ leur haine 
ra irréf:onciliablç. Si ceux^i triom* 
phent 9 iU opprimeront leur Patrie 9 9c 
lui donneront un tyran pour (f Ëiire un 
9f otftâ^ur qui le; e^riçl^lff ^ 1^ y«9gç«» 
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Si les autres, par un hafard difficile' à 
prévoir , acquièrent l'Empire fans fe di- 
vi&r ^ ils régneront en tremblant ; Se 
pour fe délivrer d^une crainte impor<> 
tune 9 ne voudront avoir qu'une milice 
mercenaire , toujours redoutable à des 
Citoyens oifi& , & cependant incapable 
de (ervir de rempart k la RépuÊliqoe (y) 
contre des ennemis courageux & difr 
cipliaés. 

On nous parle fouvent de Carthage ; 
ésmt les Citoyens ne font occupés que 
de leur commerce & de leurs richefles f 
tandis me des foldats achetés â prix d'art- 
g^it , fui ont acquis » & hii ^onlervent 
ijEmpire de l'Afrique. Mais cet exem- 
ple ne me rafiiire pas. Si cette Républi<- 
quef mon cher Ariftias, m'étaloit Ces 
ncbefles , fon pouvoir , (es armées ^ &s 
vaifTeaux , comme Cré£ts fit voir autre» 
km à Solon les richeifes de ion tréibr « 

Kur liû prouver qu'il étoit l'homme de 
nivers le plus hÈureux ; je répondrois 
aux Carthaginois : j'ai vu une petite Ré« 
pdblique ^ui ne couvre point la mer de 
tes vaîffeaux , tjui aime và pauvreté , crû 
e*a point de filets ^ dont tous 1^ Qr 
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Doyens font-foldats , & je crois fon bon^ 
heur mieux afièrmi aue le vôtre. S'ils 
^indisnoient de ma lioerté , pourquoi , 
leur airois-je» voulez-vous que j'eftrme 
une profpérité que mille accidens doi- 
vent déranger -, & qui ne tient qu'à des 
circonftances qui ne peuvent fuofiiler ? 
Solon vouloit attendre que Créfus fut 
mort pour juger de fon bonheur. Sans 
me laiffer éblouir par la puiflâjice des 
Carthaginois» j'attendrai de même > pour 
Juger (^. leur profpérité > de voir com- 
ment ils reflueront aux entreprifes de 
leurs. propres armées , fi elles ont aflès 
de courage pour fe mutiner (6) & fe ré- 
volter. J'attendrai qu'ils ayent affaire à 
^n ennemi brave , pauvre , & exercé à 
la guerre. Si , comme Créfùs , ils trou- 
vent un Cyrus , s'ils deviennent les et 
çlaves d'un de leurs Généraux » conve- 
nez , Ariftias ,, aue les Politiques , qui 
admirent aujourd'hui U fageffe & la 
proibérité des Canhaginois , feront obli- 
gés de changer de langs^ge^ 

Si cette Kiépublique a acquis: de gran- 
des Provinces , apparemment que les 
vaincus étoient encpre moins braves & 

moins 



ihoins difciplinés que fes mercenaires. Si 
elle domine fur fes voiûns , fans doute 
{Qu'elle a commencé par leur communi- 
quer (es vices. Entre des peuples égale- 
ment vicieux y je ne fuis pas étonné que 
celui qui peut acheter des foldats , ait la 
fupériorité. Mais n'en concluez pas , 
Ariftias , qu'il fe gouverne fagement j il 
cft perdu , fi un de fes voifins fe 'corrige 
de quelqu'un de fes défauts. Miférable 
République qui ne réuffit , & ne fe fou- 
jrient que par l'imbécillité & la corrup- 
tion de fes voifins & de fes ennemis ! 
Ce défaut de Carthage a été le défaut 
de prefque tous les Etats. Au lieu de ne 
confulter que les befoins elTeQtiels de la 
fociété , & de ne chercher que ce qui 
doit la rendre heureufe dans toutes les 
clrconfiances & dans tous les temps; 
l'imprudente Politique fe laifle féduîre 
par des fuccès paflagers. Elle ne s'eft 

Srefque jamais fait que de fauffes régies , 
i de-là ces révolutions dont tant de 
Peuples ont été , & feront encore le^ 
viftimes. Oui , Ariftias , je prédis d'a- 
vance la chute des Carthaginois., je la 
vois : car il y aura éternellement fur la 

^ G 



cerre quelque peuple toujours prêt â 
iaire b gueire aux Nations qui tont ri* 

ches ; & jufqu'à préfeat les ricbeflTes qtd 
corrompent les naœurs , ont toujours été 
le butin du ccwrage & de la difcipline. 

Que nous fooimes loin , s'écria Arif* 
tîas , des vrais principes de la Politique! 
JL.*Hiftoîre de !a Grèce, & ce qu'on nous 
raconte des réyolutions arrivées dans lès 
JEtats qui partageoient autrefois l'Aile , 
lie prouvent que trop , Phocion , la vé^ 
fité de votre doârine « & le malheur Af 
potre fituation priéfente. Accoutumé à 
entendre dire perpétuell^ement à nos Po^ 
Jitîques que l'argent (7) eft le nprf de la 

[uerre , f ai , je l'ayoue , quelque peine 
, i comprendre qu'elle puifle fe faire fani 
occalionner de grandes dépenfes. De 
grâce > a}outia*t-il , diiljpez tous mes 
doutes j âpprenez^moî pourquoi je me 
trompe, quand il me (emble que c'eft 
lîotre pauvreté qui nous met dans l'im^- 
puiffance d'avoir une flotte , & de fou» 
rfoyer une armée. 

Mon cher AriAias , lui répondit ÎPhd^ 
cion , ces belles maximes inventées psor 



aujourd'hui par habitude , vous ne le^ 
auriez pas entendues y quand nos Pères 
vainquirent les Perfes à Marathon & à 
Salamine. Regardant alors la tempé- 
rance y l'amour de la gloire & du tra*^ 
vail , le courage & la difcipline , comme 
le nerf de la guerre & de la paix , ils mé- 

Îrifoient l'argent , & il leur fut inutile. 
Is étoient pauvres , & ils eurent une 
flotte nombreufe pour combattre Xer-! 
ces ; ils la conftruifîrept de la charpente 
de leurs maifons ; ils ne payoient point 
leurs foldats Citoyens , & ils eurent une 
nombreufe armée de héros. : 

Non , Ariftias , ce n'eft point notre 
pauvreté qui nous empêche aujourd'hui 
n'avoir une flotte & une armée. N en ao« 
cufez au contraire que nos richeiTes , 
qui y en s'augmentant> ont infpiré à une 
partie des Citoyens cette avarice baffe 
& fordide qtii n'ofe jouir, & livré Je 
tefte à la volupté , qui ne facrifiera ja** 
mais fon luxe & fes plaifirs aux befôins 
de la République. Les reilburces de la 
vertu font infinies ; plus on les employé, 
plus elles fe multiplient. Qaelqu'im-»^ 
laenfes que foient les richeffes , elles 

Gij 
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îs^puifent. L'amour de ^a gioîre pro- 
duit des prodiges ^ , parce qu'il remue der 
grandes âmes ^ l'amour de l'argent ne 
produit rien que de bas , parce qu'il ne 
frappe que des apes baffes. Si Tairgent 
fift auffi puiflfant qu^e le difen.tTes ÀtM?r 
itiens ,; que n'achetons-nous - un Mîlr- 
tiade , un Ariftide , un Themiftocle , 
des Magiftrats , des Çicpy^^^ & ^àss 
Héros? ^ ;. = i 

^ QuaB.d Athènes , fous la Régeuxîe de 
Périclès , fe fut e|îrichie:^de^, déppj^jjlés 
des vaihctts.^^ & d^s tributs levés l(ir nos 
alliés 5 il y eut ub icftani; qù la Républi-c 

Sue parut avoir acquis un^ouyeau4égré 
e puiffaRce & de force. Nos nouvelles 
richcfles n'ayant pas encore eu le temps 
de détruire nos anciennes moçurs , nous 
les employâmes, générejjfepnent à conf- 
truire des vaifleaux , i8c acheter Tamitié 
de quelques peuples qui çpxïunçn codent 
à la vendre , & nous parumçsles arbitres 
de la Grecei» Nos Magiftratç , trompés 
par cette apparence de profpérité , cru-r 
renc fans doute que les mêmes vertus qui 
honoroient notre pauvreté , & que nbtr^ 
pyyrçté fçulç foijtjenoiî^ feroient cnçpw 
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les économes & leé difpenfamces de no5 
richefles. Ils penferent donc que la Ré-ï 
publique ne pourroit jamais être trop ri-^ 
che ; erreur groffiere; L^or & Pargent f 
en nous rendant avares , éteignirent 
bientôt le fentiment de l'honneur & de la 
génërofité , & nous livrèrent à tous les 
vices 9 en nous faifant aimer le laxe# 
L'argent devint alors le nerf de la guerre 
& de la paix , parce que les Athéniens 
vendirent à la Patrie les fervices qu'elle 
recevoir autrefois fans falaire. A quoi, 
nous fervirent alors nos richefles dange- 
reufes ? Plus nous en acquérions , plus . 
nos moeurs fe dépravoîent. Nous avions 
beau nous enrichir, notfe cupidité étoic 
toujours plus grande que notre fortune^ 
Plus appauvris par nos befoins , qu'en- 
richis par nos rapines & nos in}uuices , 
la République tut pauvre, & éprouva. 
tous les inconvéniens de la pauvreté , 
parce que fes Citoyens a voient tous le» 
vices de la richeflfe^ 

Faites rougir de leur abfnrdîté ces Po*- 
litiques infenfés , qui , pour rendre quelr 
que vigueur a.la République expirante » 
youdiroient y attirer tout l'or (8) & 

G 11) 
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tout PaigcDt du monde entier. Les aveii«^ 
^les ! ils entreprennent de raflafîer à 
force d'argent des pafiions infktiables t 
Nos pères avec dix talens étoient ri-^ 
ches 9 avec deux mille nous fommes pau« 
yres ; donnez • nous en encore deux 
mille > & nous nous croirons encore 
plus pauvres que nous ne le fommes^ 
acqourd^buL Nous en fommes déjà ve- 
BUS au point de confondre le luxe Sc- 
ie &fte des riches avec la pro^érité de 
la République. Leur fortune domeftique 
qu'il faut ménager , leurs plaifirs qu'it 
ne faut pas troubler , voilà les objets 
ridicules que la politique , déformais im«. 
puiffante , eft obligée de regarder corn?- 
me lies vrais befoins de TËtat. Augmen-^ 
cez la corruption avec nos ricbeifes y ic 
nos maux deviendrons encore plus ao* 
câbla ns. 

La Nature, mon cher Ariftias, n'a 
point fiait les hommes pour pofTéder des. 
tréfors. Pourquoi des riches^, pourquoi 
d^s pauvres f Ne naiiTons-nous pas tous: 
avec les mêmes befoins t Elle répand 
iès bienfaits avec une libérale écono-^ 
ttùe i ufQ0s-en avec la même fagefle. Lsk 
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ici (|ui perinet qu'il fe forme de gmndes^ 
fonunes dans, une République , con^ 
damne une foide de miCérables I languif 
dans Pindi^nce , & la Cité n'eft plu^ 
qu'un, repaire de tyrans & d^efclaves jt^ 
{oux &: lennemis liss ufisdes zvecrcs^ 
Eflayer d?y^ faire germer les vertus quï 
font ie^onheur & la force de la fbciéte, 
c'eft le comblé de la folie. Voilà cepen^-' 
iznzct que tentèutt nos Politiques avi*' 
4ie$^arSr<fargjent; ils jettent des fe« 
mcticesd^a varice > de volupté , de mo^ 
iefle ^'d^ihjufHcb , deiraude , de haine ^ 
&c. & ils s'attendent k en voir naître lar 
juftice y Isr rem^pérance^ le ct>ura^e > lai 
^énérofité & la concorde*^ 

On vous a (Et, Ariftias, 8c ortie té*^ 
fête fans ceffe datis Athcntrs , que l'ar- 
gent efffiéceiâaire pour faire une longue 
guerre, ot; la poner loip de fon terri- 
toire ; & 'Voila encore ce qui preuve 
combien les' ridiefles font dangereufes^ 
Pourquoi dëfirer aux hwames qu?ils pui£^ 
fent étendSre & perpétuer le fléau le phiS' 
redoutable de l'humanité f Tant que Ix 
Grèce a été pauvre , les guerres de nos; 
Républiques ontécécoui:tes« Nous nou^ 

Giv 
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fommes enrichis 5 Se nos guerres ont été 
aiTez longues pour allumer des haines 
éternelles y & roinpre tous les liens de 
cette alliance qui faifoit notre sûreté au ^ 
dedans & au dehçrs. Si Lycurgue avoit 
raifon de dire aux Spartiates : Voule^^ 
vous être toujours libres Êr refpeBés :foye^ 
toujours fam^rts j b* ne tentej jamais de 
faire des conauetes ; je vous demande- 
rois de quelle utilité peuvent être ces 
entreprifes qu'on fait loin de fon ter- 
ritoire. 

On a des alliés , me ttirez-vous ^ que 
l'injuftice opprime , & il faut voler à 
leur lecours. Sans doute il faut remplir 
fes engagemens ; mais que vos mœufs 
& vos befoins foient fimples , & par- 
tout la terre vous fournira une fublît 
tafice abondante. Quels tréfors avoient 
les Scythes , quand ils partirent de leurs 
forêts pour faire la conquête de l'Afly- 
rie f Un arc , des flèches , des javelots ; 
un grand courage , voilà tout^ ce qu'ils 
pofiedoient. Qu'on efiime votrè-courage 
âc votre difcipline , & les alliés > donc 
vous prenez la défenfe , ne vous laiiTe^ 
rppt manquer de rien. 
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Mais du moins , dit Ariftias , tandis' 
^eles Citoyens tempérans & laborieux:- 
aimferoîent la gloire & la pauvreté , I9 
République ne pourroît-'elle pas avoir 
un tréfor /qu'elle n'oôVriroic que dans 
une extrême néceflhé ? Non , mon çheir 
Ariftiâs , répartit Phodon ; Se fv vous? 
êtes prudent , vous n'expoferez^ poijic 
k vertu de vos Citoyens a cette tenta;- 
tion» Pourquoi garder parmi vous cette? 
fcoëte de Pandore ? Il nie s^agit pas de (é 
Élire illufion , & d^aflbcier £ns la théo- 
rie des chofes infociatFes dans la prati- 
que* Défiez-vous avec'moiiïe tous cesJ 
tréfors publics. C'eft u/ie chimère que 
d'en vouloir former ui> dans un Etat: 
dont les meeurs f jnt dépravées;; quelques 
féveres que loient.les loix qui veilleront 
à la garde de ce dépôt , Tavarice trou-' 
Tera le fecret de le piller impunément-. 
Dans une République vertueufe > des^ 
Magiftrats fenfés ne penferom: jamais;; 
que fa venu ne lui fuffile pas. S'ils ima- 
ginent uatréfor public, c'eft une marque 
«^ue la vertu» s'altère ; & leur impru- 
dence , au lieu d^aflfermir l'Etat ^ cm 
iàppe les foademens*. Soyez svir que le» 
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Citoyens ne feront jamais contens cfe« 
kur pauvreté , quand l'Etat amaffer» 
des richeflies. J'en ferois , Ariftias y une 
régie générale ;. fuivant que la Politique' 
s'occupe plus ou moins dé tréfors ^ 
^'argent , de ricbefles , la République ^ 
plus cm moins heureufe , eft plus oui 
laoins éloignée dumoment àt ùl ruine» 
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CINQUIEME ET DERNIER 
ENTR.ETIEN. 

JDes ménagemenr dont Icu PhUtîjue doit 
ufer, en réformant unp République dotiB 
ks mœurs Jbnt corrompues. De Vif âge; 
^v^on peut faire des paffons^ Dijfé-^ 

. rentes maladies des Etats^ 

\^ u B L s moment heureux not» avotisJ 
paffés dans la mafifon de Pfaocion ! Am 
lâetouf de notre promenade fur les bor^ 
du Çéphife tant célébré par nos Poètes ^ 
nous prîmes un reptks frugal , pendant le«^ 
CffLcl nous nous entretînmes avec gayetéi;. 
£es feftins du grand Roi ne valent pas ^ 
mon cher Cléopbane , les légumes ap«^ 

Îrécés fans arc par la femme de Phocionu 
l plaiiama agréablement fur ie luxe de: 
fit table y qu^il comparok au brouet noie: 
dès Spartiates^ Qoand^ Ariftias v dit-il j^ 
fëra un peu> pfus apprivoifé avec Ta phi*- 
Ibfophie , je le trarerai véritablement fi 
iikXacédémonieme^-Fbttr aufourdBhiât^ 
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il faut encore le ménager ; il pour- 
roit trouver très - mauvais ce que Ly- 
curgue auroit trouvé très-bon. Après 
que Phocion eut fait une efpécc de liba- 
tion aux Dieux tutélaires d'Athènes , & 
à fes Dieux domeftiques , nous pafsâmes 
dans fon jardin. Je vois votre impa- 
tience , dit-il à Ariftias , afleyons-nous 
un moment à Pombre de ce figuier , 
ayant que de partir pour Athènes ; & 
puifque vous le voulez, nous repren- 
drons notre morale & notre politique. 

Mon cher Ariftias ,, continuai- t-il ; 
vous ne vouliez d'abord que connoître; 
leis remèdes qu'on peut appliquer aux" 
maux préfcns de notre République , 8d 
vous inftruire des rcffources que notre 
fituation même nous préfente encore 
pour en fortir ; & cependant j'ai eu I3 
cruauté de ne vous entretenir que des 

$rincipes fondamentaux de la politique, 
fe croyez pas que f aye voulu vous foire 
un étalage orgueilleux de philpfophie. 
Si je ne me trompe , il vous eft aile de 
ientir que fans le fecours de ces premie- 
Tes vérités , qui doivent fervir de régie 

ifiu&i&Ue à rhomme d^£tac dans cha.->; 
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cune èe fes opérations , jamais je n'au^ 
rois pu vous rien dire qui eût fatisfaie 
VQtre raifon. Je me ferois égaré , & je 
vous aurois égaré à ma fuite. Nous n'au-* 
rions corrigé. une fottife que par une 
autre fottife ; nous aurions imaginé de^ 
reflburces , des expédiens ; & la vraie 
fcience de la politique efl de n'en avoir 
pas befoin. Je vous aurois propôfé au 
kafard des palliatifs fouvent inutiles ^ Sa 
même capables d'irriter le mal que nous 
aurions voulu foulager. 

Si j'ai réuflî à vous convaincre de cette 
grande vérité , que la Providence a éta-^ 
bli une telle liaifon . entre la morale & 
la politique , que le bonheur dés £tat$^ 
eft attaché à la pratique des vertus } 8c 
que leur ruine commence toujours par 
quelque vice; il vous fiera déformais 
facile de ne tomber dans aucune 
^s fautes que plufieurs grands hommes! 
ont commifes. Vous avez une pierre de 
touche pour juger de la bonté de ces 
opérations. Vous vous garderez hicxk 
d'imiter Thémiftocle , qui , pour rendre 
Athènes maîtreife de la Grèce & de la 
Mer i propofa ae brûler la flotte de$ 
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Grecs qui hivernale dans le port de K^ 
gafes^ Ariftide jugea que rien n'étoit plus, 
tttile aux Athéniens que ce projet , m^sr< 
que rien en même temps n'étoit plus^ 
iiijufte. Vous ,. Ariftias , vous ferez ac- 
tuellement plus fagç que le jufte. Ariftide: 
même ; &c a'adiaettant aucune diftinc^ 
don entre l'utile &le jufte, le. nuifibler 
& Pinjufte , vous jug^erez que rien net 
pou voit être, plus pernicieux aux Athé- 
niens que Tentreprife injufte de. Thémi& 
tocle* C'étoit acheter un avantage pafla— 
ger y en nous rendant pour toujours, 
odieux à la Grèce entière. Qui auroit 
ofé compter fur nous après une pareiUer 
perfidie ? Qui n'auroit pas détefté notre: 
alliance, & méprifé nos fermens ? Les- 
Grecs réunis auroient conjuré» notre- 
perte , & , pour fe venger, ils n'auroiene; 
pas craint d'implorer le fecours dé la 
Perfe même , Se dk lui demander des< 
ncaifTeaux. 

Le décret qu'on propofe au? peuple>. 
^-il propre à' lui Biire aimer quelque ' 
"wertu, ou à le détacher de quelque- 
■wrce? Fâvorifez cette loi de toutes vos- 
&WGes^ VOU& êtes sftr àt fetvir unlemâivtr: 



yotre Patrie. Vous condamnerez Agéfi* 
las , qui voyant qu'un grand nombre dc: 
Citoyens avoit fui à la batailiei de Leuc- 
tre, &qiie la République avoit befoiti* 
^e £i>ldats y fut d'avis de laifler pour 
cette fois fans exécution la loi qui notoir 
d'in£imie(x) les poltrons. Qu'efpéroit-il 
d'une armée de fuyards ? La lâchetés 
avoit fait tout le mal ; il falloit donc êtr^. 
plus attaché que jamais à la rigueur dès: 
anciennes, loix qui avoient rendu juf- 
qu'alors les Spartiates invincibles. Favo* 
wifir les fuyards , c'étoit ne pas réparer 
la défaite de LeudtVe , & préparer ce-*^ 
pendant de nouvelles dif^aces*à L4-- 
eédémone. 

Après les réflexions que nous avons: 
Eûtes jufqu'à préfent , vous pouvez- fans* 
peine y nu>n cher ÂrifHas , vous Êiireune^ 
ïégle oour juger de l'importance dès: 
loix; (Jelles qui font les plus propres ài 
tempérer nos paflions , &* régler les 
moeurs publiques , font aufli les plus né* 
ceflâires , Se diwvent être les plus fa— 
crées; .Dans aucun tenc^s., dans aucune:: 
eirconAance > fous aucun prétexte > il;: 
aTdt perims.&. lességli^et» le (esois; 
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bien plus effrayé de voir prencTre znrc' 
&mmes de nouvelles parures, & aflè^er 
de nouvelles grâces , <jue je ne le feroi*" 
de quelque commotion dans la Place 
publique , ou de l'ambition d*un MagiC- 
trat qui voudrek s'élever au-defTus de 
fes ColJ^;ues. Quandks loix deS' moeur» 
lubfîftent , toutes les autres font en sû- 
reté^ mais leur décadence entraîne né— 
Éeflairemient la ruine du Gouvernemenr* 
Quoique tout vice foit pernicieux y 
eomme tc^ute vertu eft utile, U faut ^ 
*3Wqu?on médite la réforme d'une Ré- 
pubiique corrompue , ne pas s'abandon- 
ner a «n zélé aveugle. Il fout procéder 
avec une certaine méthode. De raêmtf 
^/rU^ ^ i^^ ^^""s fécondes qui fe 

mie R^s^^jP^""?**^™^'»* cultiver dansi 
ii y a atflJ-^ '^"^- 'î"^ ^« Poffede encore? 

vent, pourïT^^^^^»^' ^-V^^^ 
foyer i il ^*"^* ^'^ » de matriâ &d© 

»a vaUIerv ^^„*f Polmque doit d'abord 
rompue, ^ "^ RépubUque cor^ 

■A leur tête ffff ,»^ . 

« «t. ce vice dont je ne f^w» 
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pas le nom , monfire à deux corps , 
compofé d*a varice & de prodigalité, 
ui ne fe laiTe jamais , ni d'acquérir y ni 
e diflîper , & dont les, befoiiis toujours 
renaiflfans , & toujours insatiables , ne fe 
refuient à aucune injuftice,^ S'il eft foi- 
ble , & ne fe montre encore qu'avec 

Quelque retenue , réunifiez toutes vos 
>rces , & ofez l'attaquer avec courage* 
Paurfuivcz-le jufques dans fes derniers 
retranchemens ; s'il ne fuccombe pas , 
vous n'avez rien fait. Quelle erreur à 
quelques Républiques de • profcrire le 
Ijgixe dans le public , 6c de le tolérer dans 
le fein de familles , d'inviter à la rno* 
delBe des mœurs par des loix foiifp* 
tuaîres > & de les altérer par la pompe 
des fêtes publiques ! 

« Ci ce vice ^ après avoir corrompu le 
corps entier des Gtoyens , régne avec 
autant d'effronterie que d'empire , vous 
ne feriez que J^irriter , & lui préparer une 
nouvelle viéloireen l'attaquant de front, 
Rufez alors avecJui , tendez-lui des piè- 
ges , agiflez avec la prudence d'un Gé'* 
néral, qui n'ofant livrer bataille à une 
armée dont il fent la fupériorité ^ l'obs 



fS2 Entr^tieits^ 
lèrve , la gêne dans (es opérations , ïvi 
coupe les vivres , & tâche en un mot de 
ht fatiguer & de la ruiner làns rien ha^ 
larder. Ce vice monflnieux dont je vousr 
parle , en produit oôlle autres qui font 
autant d'alliés , d'auxiliaires , & > pour 
snnfi dire , de gardes qui veillent à fa 
sûreté.. Oeflfur eux que doit tomber 
votre principal effort. Épiez les circonf^ 
tances favorables à votre entreprife*- 
Tantôt vous noterez d'une flétriflnre 
h molIei& ou la prodigalité , tantôt 
vous avilirez- le luxe , & peut-être par- 
viendrez- vous un jour » faire des régie- 
mens qui , donnant des bornes à l'im* 
dufhîe & à l'avarice , feront difparoître 
éans la fortune des Gtoyens cette dif^* 
proportion énorme. qui ^ les corronapc 
tous également , quoique par des vie» 
differens. 

En fuivant, mon cher Ariftîas , dans^ 
h culture dfes vertus , Pordre que je vous- 
ai indiqué, vous verriez tomber les vices^ 
les plus, pernicieux à la fociété ; car rieiv 
n'eft plus oppofé à Vavarice prodigue 

Sue la tempérance. L'amour du travail 
. étruira la parefle i l'amour de la gloire^ 
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JSt la crainte des Dieux anéantiront cet 
infti.nâ bas ôcgroffier , qui empêche tout 
Citoyen vicieux de chercher fon bon- 
Ifêur particulier dans le bonlieur public*. 
. Mais >.il faut lavouer , il y a des temp& 
où f par fageffe même , il faut renoricer à 
cette méthode. C*eft la vertu dont ua 
peuple eft le moins éloigné , Se non pas 
la vertu par elle-même la plus impor- 
tante ou la plus avantageufe à la fociété ,. 
?ue la politique doit alors ehcouragei^ 
'ar exemple j.Aiiftias, nous avons aa« 
jourd'hui une loi qui applique à des re*- 
préfeotations de Comédie les fonds dèi^ 
unes autrefois, à la guerre > & il efl dé^ 
fendu » fous peine de mort , d'en deman* 
êcr la révocation. Il n'y a dé louanges i« 
Athènes que pour des décorateurs de 
théâtre y des comédiens & des joueur» 
de flûte ; des femmes défoeuvrées & fH* 
Yoles ont communiaué leur défœuvre* 
ment & leur frivolité à nos jeunes gens i 
nos Magiftrats & leurs Courtiiànes font 
un trafic public du pouvoir de la Ma- 
giftrature ; Us voyent d'ua oeil indiflK- 
rent , & peut-être avec joie ,^ les mauic 
éfih Patrie j dont ils pronteot j le peuple: 
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Jaloux , & fatigué de fon oifiveté , îfe 
veut vivre que des gratifications que lui 
prodigue l Etat ; il regarderoit un M»- 
giftrat honrtête homme & éclairé comr 
me un tyran ; & ne fe croyant libre 
qu'autant qu'il a la licence de tout feire 
impunément', vous le voyez dans les 
élevions cabaler contre le mérite , enr 
faveur de Tineptie qui ne fe fait pas 
craindre. Nous^ reffemblons tous à cet 
Athénien qui donna fa voix pour coa- 
damner Ariftide à TOftracifme , parce 
qu'il étoit las de Tentendre toujours ap- 
peiler le jufte Ariftide. Croyez-vous que 
dans de pareilles circonftances , il fallût 
révéler aux Athéniens les vérités que 
j'ai mifes fous vos yeux ? Les gens mê^ 
mes qtd gémiffent de nos défordres , & 
défirent encore le bien parmi nous , fe- 
roient efirayés de i'efpaceimmenfe qu'ils 
auroient à franchir, & tomberoient dans 
le découragement. Les mauvais Ci- 
toyens , à la vue de la fageffe qu'on leur 
propoferoit , croiroient qu'en voulant 
les priver de leurs vices , on leur arrar 
cheroit leur bonheur. 
Ce que je vous ai dit d'après tous les 
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Sages de Pantiquîté , me feroît pafler 
pour un (2) inlenfé auprès des uns , & 
pQur un perturbateur du repos public 
auprès des autres ; & quelle efpërance , 
mon chfiT Ariftias , aurois-je alors de 
réuflir f Toute réforme demande donc à 
être conduite avec une extrême circonf- 
peôion , & cette circonfpeélion elle- 
même femble être un nouveau châti- 
jxient «dont l'Auteur de la nature punit 
ixos v^ces y & par lequel il nous avertit 
d'être en garde contre une corruption à 
laquelle il eft fi difEcil/s de reinédier. 

rour détruire des préjuge , il faut 
quelquefois pouffer ^la condefcendance 
jufiju'à paroître les adopter. Pour ruineir 
un vice , il faut feindre quelquefois d'en 
^vorifer un autre. Mais je vous entretiens 
trop ]ong-t;emps des ménagemens dont la 
politique doit alors ufer ; grâces à notre 
corruption , nousn^avons rien à craindre 
d'un zélé immodéré pour la vertu. PuiC- 
que toute vertu eft utile , puifqu'il n'y a 
point de vertu qui ne prépare notre cœur 
en recevoir une féconde , eifayez à 
iiifFérentes reprîfes, & fans vous laffer, 
Ifis difpoiitions de vos Citoyens. Apr^s 
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tm premier fuccès , n'en perdez pas le 
finît» en négligeant d'en avoir un fk* 
cond. Tâchez de réveiller dans les cœurs 
-quelque étincelle de l'amour de la gloire; 
c^eft la feule de toutes .les vertus qui , 
|>ar le fecours de la vanité , peut encore 
le montrer au milieu d'une extrême coiv 
xuption. Tous vos efibrts feront -ils 
vains f II refie une dernière reflburce à 
la politique ; c^eft de (è fervir des paf-^ 
iions mêmes pour affbiblif peu i peu , Se 
miner leur Empire. 

A ces mots , mon cher Qëophane ^ 
notre nouvel innitié aux fecrets de la fa^ 
^effe, ne put «'emrvêchcr de ioûrire en 
me regardante Les paffions , dit*il , font 
^onc quelquefois utiles f Oui , mon cher 
Ariflias , lui répartit Pfaocion » comme 
très poifons que la Médecine convertit 
quelquefois en remèdes. N'importe , re- 
prit Arifiias ; & de tous les moyens de 
■corriger un peuple vicieux , je foup- 
^onne que le plus défagréable n'eft pas 
celui d'employer nos paffions» Je lilois 
hier» continua-t-il , la République de 
Platon ; il ne dédaigne pas de regarder 
les plaifîrs de l'amour con^me un ref* 
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ftirt (3) dont la Politique doit fe fervir 
|)our animer le courage 9 & le porter 
aux délions héroïques. Puifqu il peut 
^tre l'aiguillon & le prix de la valeur , 
vous voulez fans doute , Phocion , que 
dirigé par une main habile , il contri^ 
2>ue à rendre plus aifée la pratique de 
toutes les vertus les plus joécellaîres à 
la fociété. 

Point du tout , répondit Phocion eh 
foûriant y Se de votre 'en^preflèment Â 
vouloir deviner ma penfëe, je conclus , 
«noii cher Ariftias , que vous n'êtes plus 
le maître de votre cœur. Quelle auto- 
rité , pourfuivit Phocion , venez- vous 
dje me citer f Platon , Péleve , Pami de 
Socrate , le confident de fes penfées ! 
oferois-je ne pas me foumettrr à fon fen- 
timent , s'il ne m'avoit appris lui-même 
dans fon école 9 que l'homme le plus 
fage paye toujours quelque tribut k 
l'humanité , & que notre raifon ne doit 
fe foumettre qu'à la vérité f 

Je le vois , m^n cher ÂrifHas , vous 
voudriez que la plus belle femme fi^t la 
f écompenfe de Thomme le plus brave , 
le plus |uile Se le plus prudent* Mais 
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fûtes attention combien une pareille loi 
donneroit de force à une paifion déjà 
trop impérieafe , trop ennemie de Por« 
drt f & qu'on ne içauroit trop réprimer* 
Lie premier foin de tous les légiîlateurs 
ii'a-t4l pas été de donner des régies à 
l'amour f Et de-là font nées chez tous 
les peuples les loix faintes du mariage. 
Quoique Platon voulût que les femmes 
fullènt communes dans fa République , 
combien cependant n'art-il pas mis de 
mœurs & d'honnêteté dans cette efpéce 
de débauche f Son objet même n'eft-il 
pas de dégager le cœur de toute affec- 
tion parnculiere, pour l'attacher plus 
étroitement à l'Etat f Satis doute que 
nos pères n'y entendoient rien de ne pas 
connoître le grand mérite de la profli- 
tution. Ils .étoient bien groflîers & Bien 
aveugles. Puifque , malgré leurs bonnes 
mœurs , ils n'ont pas laiué de faire d'aflre2 
belles chofes à jVIarathon , ^ à Salamine ; 
à Platée , j'ai regret que Thémiftocle & 
Faufanias n'ayent pas fait publier à la 
tête de leurs armées , qu'au lieu des ré- 
compenfes infîpides dont on honoroit 
parmi nous la valeur , le plus brave des 

Grecs 
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Grecs auroit le privilège d'enlever à fon 
gré la plus belle des Grecques. Que tar- 
dons-nous à propofer cet admirable ex- 
pédient ? Nos foldats préparés par des 
idées de galanterie & de débauche à 
être laborieux 9 infatigables » difciplinés, 
obéîffans, triompheroient bien aifément 
des foldats de Philippe , qui a la fottife 
de vouloir qu'il y ait des mœurs dans 
fon ckmp. 

Pour nos Aréopagites & nos Séna- 
teurs 5 il eft évident qu'en leur donnant > 
à proportion de leur mérite, quelque 
droit fur la pudeur des femmes , ce fe- 
roit un moyen infaillible de les rappeller 
à cette intégrité majeftueufe qui doit for- 
mer le caraâere des Magifirats. San$ 
doute que le temps qu'ils employant au- 
jourd'hui à corrompre & féduire de jeu- 
nes beautés, feroit déformais confacré 
au fervice de la République , & qu'une 
fage émulation«..«.Mais parlons férieufe- 
ment , mon cher Atiftias ; eft-il poffible 
qu'on connoifTe ailèz peu les effets de la 
volupté f qui amollit le cœur , Se énerve 
l'efprit & le corps , pour vouloir en 
Élire le principe de la prudence & de la 
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magnanimité ? Ne fçaît-on pas combien 
les plaifirs qui tiennent à nos feos , font 
inconftans , combien ils rafTafient & ia& 
fent ? Il y a un âge où ils font inconnus > 
& un autre où il^feroient laborieux ; Se 
dans l'intervaUe de cçs deiix 0ges , l'a- 
fnour eft une y vreffe qui trouble prefquc 
continuellement la raifon. 

Oeft par les paffions qui tiennent îiti- 
médiatetnent à nos fèns , que nous fom«* 
mes rabaiiTés à la condition des ani- 
fnaux ; elles ne peuvent donc jamais 
être honorées par des êtres intelligens » 
:& on nç les rçnd honnêtes qu'en les fou- 
mettant aux loix de la raifon. J'excufè 
)a jeuneiTe qui s'égare, chaque âge n 
jualheureufement fes infirmités ; mais je 
yeux qu'au liçu de s'applaydir au milieu 
de fes erreurs , & de vojuloir les anno» 
>)lîr , elle ait le courage de les déiâp^ 
prouver. Je veux que h raifon confervc 
fa liberté , & que mettant de l'honnêteté 
jufque^ dans les chofes deshonnêtes » 
elle rotigiffe des jbefoin^ des fens. 

Je îi'ignore pas que Fefpérance des 
voluptés a quelquefois produit de gran^ 
dç^ àofes, Jç fçai^ q^e les Scythes cpn- 
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3ulrenc autrefois l'Aflyrie pour ayoir 
es palais fomptueux , des liqueurs diéli- 
cieufes & des femmes parfumées ; & je 
ne fuis pas étonné que ces paffions 
brutales ayent donné à un peuple encore 
fauva^e de la valeur & de l'audace. Mais 
les mêmes efpérances auroient-elles don- 
tié les mêmes qualités à un peuple déjà 
amolli par les plaifirs f Remarquez d'ail- 
leurs^ Àriftias^ que dès le moment où 
ces paflîons commencèrent à jouir du 
prix de leur viâoire » les Scythes coura*- 
geux devinrent aufli mois , auflî lâches 
que les peuples qu'ils àvotent vaincus ^ 
éc que ces paffions ne leur donnèrent au- 
cune des vertus qui font le Citoyeri. 
L^amour des voluptés en fit , fi vous 
voulez 9 des héros; la jouifiance de ces 
mêmes voluptés ei^fit des hommes inca- 
pables de conferver leurs conquêtes* 
ChaiTés ou égorgés par leurs efclaves » 
leur Empire dura à peine cinq Olym- 
piades. 

Le bien paffager que ces paffions peu- 
vent produire , eft trop douteux & trop 
court ; le mal qui les fuit eft trop cenatn 
'& trop durable, pour que la Politique 
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4oive jamais en faire ufage. Je ne vous 
citerai que Pexernple de Cyms. Ce 
Prince régnoit fur un pepplp tempérant » 
fobre , aélif, laborieux. X.es vices qui 
depuis long-temps a volent inondé TA- 
fie , (embloient ay ojj: refpe.élé la ppîite 
Province , qui portoit alors le nom de 
Perfe. Cyrus ne connut point fon bon- 
heur. Trompé par une malheureufe am- 
bition , ou ne fçachant peut-être pas 
que ce n'eA ni l'étendue des Pomaines , 
ta le nombre d^ Provinces > qui font la 
grandeur du Prince &c la siireté de fa 
J^fation , il voulut avoir la gloire d'être 
le fondateur d^une puiffapte Monarchie. 
Il préfent^ à fes Spjets les rkheflçs , 
Pabpndance & les yolpptés des Royau- 
mes voifihs , comme le prix de leur cou- 
rage & de leurs conquêtes. Tout fut 
vaincu ; raijaïs a ^ein.e Cyrus eut-il 
fournis ,PAfie,;qjue la récom^^enfe qqHl 
avoit accordée à' la valeur de fès fpl- 
aats, Péteignit, Il vit les Perfes , autrç- 
fois vertueux & pleins d'amour pour 

Ti''ij^'/^^^"'^"^^^ï^"g^^f dans la 

'S^i ri ^^"^ nefingeons , leyr dit-il 

Ww^# ^u4 .accumuler mhejfes fur ri^ 
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ctieffei j fi nous- nous livrons téméraire^ 
ment aux i^oluptés a & penjbns que Voifi^ 
i^eté Êr ht Jfarejfe doivent être le prix 
de nos travaux ^ & peuvent- nous rendra 
heureux ^ nous ne tarderons pas à perdra 
ce que nout avons acquis. L'avis de Cy ru$ 
étok fans doute très-fage , maiç le temps 
étoît arrivé où il devoit être puni ae 
forj ambition , & das moyenrs impru- 
dens qu'il avoit employés pour la fa- 
tisfeire. Ses Sujets^, corronjipus d'abora 
paf rerpérànce , & eivfuite par la jouif^ 
ifance même deâ voluptés , n'étoient 
plus en état de l'entendre. Il fit detf 
efFdrts inutUes pQur les rappeller à leui; 
andenne vertu ) & att lieu de ce titreî 
de fondateur d'une Monarchie puiflante 
& floriflante qu'il croyoit mériter , iï 
vit avec chagrin qu'il n'avoit é;é que 
le corrupteur (ïes*r€rfcs,&'ne laiffoit a 
fes fticcefleurs qu'un Empire bien moins 
foîidemehr affermi que celui qull avoit 
reçu de fes pares. 

r Ce font les paflîens de l'ame (font 
la Politique peut fe fervir, parce qu'elles 
naiffènt avec rtous , ne meurent qjn'a- 
vee nous, ne. fe laflent point, & qu^oii 



174 EUTKETISKS 

peut en quelque ibite leur donner t» 
teinture de la vertu^ Telles font Penvie» 
h jaloufie , Tambition , l'orgueil , la va- 
nité. Ces paffions (ont hideiifes par 
leur nature; elles préparent Pâme à 
ftre injufte , & abandonnées i elles- 
mêmes^ elles (è portent aux excès les 
plus odieux. Cependant elles devien- 
nent quelquefois entre les mains de la 
Politique , émulation , amour de b gloi- 
re , prudence , fermeté , héroïfine; mais 
pour voir opérer ces miracles ^ it faut 
que les Citoyens ne foient pas entiè- 
rement corrompus par ravaricc , la 
pareilê , la volupté & les autres vices 
qui aviliflènt Pâme. Craignez, mon 
cher Ariflias, de hâter la ruine de la 
République , en vous fervant de ces pat 
fions ,' Il vous ne trouves auparavant 
Part de leur rnfpîref une forte* de pu- 
deur, & de les aflbcier à quelque vertu 
qui les tempéré 6c Içs dirige. 

Un Médecin habile n'applïque pas 
le même remède à tous les maux. Le 
rilotc d'un vaiffeau déployé ou reflèrre 
tourà tour fes voiles. Tantôt il fiiît 
^a côte , tantôt il s'en approche. Là 
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il jette l'ancre , ici il marche la fon-« 
de à la main , ailleurs il s'abandonna 
aux vents. De même l'homme d'Etat 
conforme toujours fa conduite 4 la dif-^ 
férence 'des fituatians o^ il fe trouve^ 
Il fonde les playes de fa République } 
plus attentif a la malignité des (imp** 
tomes de chaque maladie ^ qu'aux ac- 
cidens plus ou moins, violens qu'elle 

Î produit j il défefpere quelquefois du fa*" 
ut de la Patrie, quand les Citoyen^ 
font encore dans la plus parfaite fé^. 
Curlté. 

Les maladies , qui au premier coup 
d'oeil paroifient les plus effrayantes^ ne 
font pas toujours les plus dangereufes. 
.Quand on voit un Etat divifé par des 
partis, des cabales 5 des faâions, l'i* 
magination en efl ordinairement allar^ 
méej on croit qu^l touche au moment 
de fa ruine ; o^ croit que les Citoyens 
vont prendre les .^rnaes & s'cgorger » 
ou que leur ville va devenir la proye 
de quelque ennemi étranger. Mais ne 
craignez rien , fî les Citoyens ont des 
mœurs ; s'ils aiment la tempérance , le 
travail & la gloire > s'ils craignent les 

Hiv 
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Dieux , foyez sûr que la Juffice leur eft 
encore chère » que leurs paffions fe- 
ront prudentes, & que la République 
eft encore affife fur de ^ folides fonde- 
mens. Des hommes qui ne font pas 
abandonnés à des vices sroffiers, ne 
fe porteront point aux oemieres ex- 
trémités. Leur ville ne leur fervîra point 
de champ de bataille , quoiqu'ils pa- 
ToiiTent nirieux. Ils font ennemis » mais 
Citoyens ^ & ils fe réuniront pour agir 
de concert , fi un Etranger ofe les at- 
taquer ; ibyez même convaincu qu'ils 
fe laiferont a la fin de leurs déforare$y 
& y chercheront eux - mêmes un rc-. 
meae. * 

Tel a été le fort de nos pères , vei> 
tueux comme par inftirfâ y avant que 
d aVoir fçu établir parmi eux des Loix 
propres à contenir le? Citoyens dans les 
bornes de la fubordination , & afièrmir 
lautorité des Magiftrats fans qu'ils en 

SuiTent abufer ; les habitans de la ville, 
e la côte* & de la montagne paroif- 
foient tous les jours prêts à en venir 
;aux mains pour décider k qui appar- 
tiendroit la puiifance (4) fouverainei 
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8c jaritàis cependant la Place publique 
ne &ie ibtnllée de leur fang. Nos pè- 
res le laflbrent à la fin de cette fi- 
tuation. & tant les haines étoient alors^ 
honnêtes & généreufes ,. chaque parti 
facrïfia fes efpérances & fcm reffentir- 
ment au bien public. On convint der 
demander des Loix à Solony & on pror 
mit d'y obéir» Qu'il étoit facile^- alor^ 
d'appliquer un remède efficace aius 
maux de la Répaiblique l Si notâre L%if^ 
hteur» d'un caradere trop foîble Se 
dont les lumières étoient bornées, eue 
été un Lycurgue> nous ferions aujour- 
d')iul heureux j & la Grèce , dont nous 
n'aurions pas tnoublé la paix> & Tu^ 
sîon f feroit âbrlÛante.^ 

En voyant pàfler hos .pères fous le 
|oug de Pififtrate, on miroir eu tort de 
défe^érec de la République. Des moeurs? 
aafteres & mâles dévoient férvir de reJ& 
iburca contre U tyrannie. Lç mal et ok: 

Srand , mais les> efprits étoienjc capables 
e fupporrec un plus grand remède^ 
Le coui:age vertueux des Athéniens^ 
s'indigna de la fervit^de LaRépubli<|uey 
doat toutes- les parties étoîent Pàia^, ^m 
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faifant un effort pour chafler le Tyran; 
rompit aiféraent fès chaînes , & repa- 
rup plus libre que jamais. L'amour de 
la Patrie prit une nouvelle force , & 
Aos pères nrent des prodiges de valeur 
& dé magnanimité. 

Je ne me faiTerai peint de vous le 
redire , mon^ cher ArïÎBas^ la Politique 
juge des maladies par les mœurs , com- 
me la Médecine par le poulx* Quoique 
Pififlrate fût un Tyran tel que le don- 
nent les Dieux dans leur colère, c'eft- 
à-dire qu'il' craignît de fe'i'endre odieux 
par des violences , qu'il diêguif&t avec 
adrefle le joug qu'il vouloit impofer, 
tju'il agît avec une feinte douceur , & fc 
cachât fous le mafque de la jufiice & du 
bien public , il ne put m tromper ni . 
lafler la fermeté & le courage de no- 
tre Républiaue. Quoique les trente Ty- 
rans auxquels Lyfander nous condam- 
na d'obéir , funent au contraire des 
monftf es odieux , quoiqu'aucun droit ne 
fût facré pour eux , quoiqu'ils répandif- 
fent des torrens de fang , quoiqu'en un 
OiQt leurs excès abominables dûffent 
î>oner nos pères au défefpoir, & leur 
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Î!tiÇ>irèr quelque vertu ; Athènes oppri- 
mée & malheureufe ne fçut que pleurer & 
«rembler. C'eft qu'alors , Ariftias , nous 
n'avions plus de mœurs ; c'eft que Pé- 
riclès nous avoit amollis par l'oifivetër 
la pareflfe & Pufage des plaifirs ; c*eft que 
chaque Citoyen , accablé dans fa maifon 
d'une foule de befoins inutiles , n'avoif 
plus de Patrie, 

Il fallut que Trafibule exilé, profcrîV" 
fugitif , vint brifer nos chaîne» ; maisJ 
«'ayant pas conjuré contre nos vices 
comme contre nos Tyrans, nous fumes 
incapables de profiter de la révolution 
que fon courage avoit produite. Que 
nous fervoit de reprendre notre aircien 
Gouvernement , qiKind nos mœurs cor-' 
rompues en avoient relâché ,& rompu 
tous les reffons ? O Trafibule , qoë^. ta 

floire feroic grande , fi pa^ un fécond 
ienfait tu avois mis ta Patrie à portée 
de profiter du preimer ! Il falloit ar- 
mer ton bras contre nos vices , & nous 
arracber à iros voluptés, pour nous ren-r 
àxt dignes d'être libres.^ 

Le demter terme des f maux d'une 
République 9 c'eft>pourfui vit PhodoOjp 

Hvj 



i8o Entbetiens 

quand les Citoyens font familiarlfés 
avec la honte , & que couverts tran- 
quillement d'ignominie , la gloire ne 
leur paroît qu'une vaine chimère. Une 
philofophie criminelle feit-elfe rçg^der 
en pitié un héros & même vUÇidfifBple 
honnête homme ? Comptez , mon cher 
Ariftias, que tout eft perdu. La Républi- 
que ne fera pas agitée par des commor 
tions violentes , parce qu'on n'y a mê- 
me plus de ces vices qui fuppofent une 
fone de force & d'élévation dans l'a- 
me ; craignez ce calme perfide. La véri- 
té n'eft plus dans les cœurs , le menfon- 
ge eft dans toutes les bouches. Un vil 
intérêt n'eft pas feulement la règle des 
aélions des Citoyens, il eft même l'a- 
me de leurs penfées. Vous verrez les 
Magiftrats fe tendre mutuellement des 
pièges. Vous verrez l'ambitieux ne tra- 
vailler qu'à décrier fon Concurrent par 
des calomnies, vouloir perdre fes Ki- 
vaux , mais ne pas fe donner la peine de 
valoir mieux qu'eux. £n un mot les 
vices les plus oas ont jette les efprits 
dans xme létargie mortelle , qui ne laiffc 
aucune efpérance de falut» 
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A ces mots , mon cher Cléophane » 
qui nous préfentoient un tableau de no- 
tre fîtuation préfente, nous tombâmes, 
Ariflias &moi, dans une profonde conf- 
temation; nous crûmes entendre pro- 
noncer uh'Bf^rêt d-e mort contre n'otre 
Patrie. Je frémiffois en mé voyant dans 
un abîtïie fans* iflue , & d'où je ne 
pouvois me faire entendre ni des Dieux 
ni des homm*es. Phocion lui - même , 
comme effrayé de la peinture trop fî- 
delle guHl avoit faite de nos vices, avoir 
interrompu fdn difcours ; & lailTant 
tomber les regards à fes preds , après 
les avoir élevés^au ciel , paroiflbit plon- 
gé dans une rêverie lugubre. Mille 
idées accablantes s'oflfraient avec rapi- 
dité à mon efprît. Nous fommes per- 
dus , me difois-je ! O Athènes , mai 
chère Patrie, tu cours toi-même à ta 
ruin^î Quelle main afiez puiffantete re-. 
tiendra fur le penchant du précipice 
qui eft ouvert fous tes pas f Minerve , 
viens à notre fecours. Non , c'en eft 
fait , les Dieux font fourds; nous avons 
laifé leur panence. 

O Phocion ^ Phocfion , s^écria Arif-- 
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tias , toucherions-Dous irrévocablement ^ 
)l notre terme fatal ? Les Dieux ont- 
ils ordonné qu'il n'y ait plus d'Athe- a1 
nesf Une ville toute pkine des mo- 
numens élevés à la gloire de nos pe-- 
jres , une ville qui poffede encore Pho- 
cion, feroit-elU condamnée à n'être 
plus qu'un amas de ruines, ou à ne 
nourrir dans fon fein que des efclaves 
faits pour obéir à des Etrangers ? Nos 
vices font grands j ils font énormes j 
mais la clémence des Dieux n'eft-elle 
pas infinie ? Nous .puniroient-ils jufqu'i 
vouloir que Philippe • ^ . . . Non , Pho-^ 
don , non les Dieux ne le voudront pas. 
t»es Athéniens ont - ils plus de vice^ 
& d'erreurs que je n'en avois il y a 
iix jours ? Pourquoi ne' feroient-ils pas , 
comme moi , un retour fvir eux - mê- 
mes ? Après avoir rappelle dans mon 
cœur l'amour de la vertu , a» nom des 
Pieux , Phocion , au nom de notre 
cbere Patrie , rappellez-y encore refpé-. 

Ariftias , répondit triftement Pho- 

. cion , ce feroit vous .flatter , ce feroit 

:vott$ donner cette fécurité aveugle qui 
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fi'eR iéjz que trop commune dans 
Athènes , & dont les Dieux frappent les 
Républiques qu'ils veulent perdre fans 
retour. Quand un Tyran s'éleveroit 

{)armi nous , & voudroit , en nous fou- 
anr aux pieds , qu'il n'y eût d'or , 
d'argent , de luxe & de voluptés que 
pour lui ; nos âmes , mollement eflarou- 
chées par la perte même de nos plaiiîrs , 
ne reprendroient pas aiTez de vigueur 
pour ibrtir de leur léthargie. Il n'eu plus 
temps d'efpérer , fi un Ly curgue (j) ne 
nous fait une fainte violence, & ne nous 
arrache par force à nos vices. 

Je voudrois y mon cher Cléophane» 
que vous euffiez été témoin des fenti- 
mens que le difcours de Phocion fai« 
ibit naître dans le cœur d'Ariftias. Je 
voyois avec plaifir que fes yeux s'en- 
•flammoient; tour à tour il les élevoit 
au ciel & les portoit furPhocion.^Ses 
penfées fe prélentoieht en défordre à 
fon efprit , & il ne parloit que par paro- 
les entrecoupées. Que ne puis-je .... ? 
O Ly curgue . . . Je tenterois . . . J'ofe- 
rois .... Le iàlut de la Patrie n'eft pas 
encore défe^éré • • • • Vous^ Phocion^ 



ajoLt^l en lui baifant avec «ndrefe 
Z mains . p.ar pUié pour vos maU.^ 
reuK ConcUoyens , empêchez -tes 

périr. Soyes notre ^^^'^-^^^f^ 
£e ferie/.vous pas n^"g^^„fS 
Athènes , le miracle qu'il «^/"^^^^ ^ 
éan» Lacédémone ? Ce Légiflateur^a 

^Ua Grèce a dû fix ficelés deprolp^^T 
té, l'honorerions nous auj«>«''i.'?"\'=°^, 
me le plus fage des hommes , s'U n avotf 
en le courage de faire violence aux i^J 
cédémonieas eij faveur de la )u««:e « 
des bonnes mœurs f Conjurez , a 10° 
exemple , k fàlut d'Athènes. La vertu 
n'eft pas elïcore éteinte <^ns tous les 
^ cœurs. Parlez, aue faut -il faùre ? La- 
imné de Nicoclès vous fécondera ; )P 
ne craindrai aucun danger. Vous trour 
vereZ encore , comme Lycurgue , trente 
Citoyens capables de vous féconder; 
mais je ne vous ébranle pas. Votre 
refpeâ pour des Loix qui n'e»ftent 
plus, vous retient -il? Craigne»- vous 
d*ufurper un droit ? . , . 

Non non , mon cher Ariftias , hû 
répondit Phocion, je le Içais, on n'eft 
point un tyran, quand on tfufiijçç 
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une autorité courte & paffagere que 
pour rétablir & afFermir la liberté pu- 
blique. Quand la Loi Tegne , tout Ci» 
toyen doit obéir; mais quand par fâ 
ruine la Société eft dilToute , tout Ci- 
toyen devient Magiftrat; il, eft revêtu 
de tout le pouvoir que lui donne ta 
juftice, & le falut de la République 
doit être fa fuprême Loi. Trafibule 
mérita une gloire imrnortelle pour nous 
avoir affranchis du joug de trente Ty- 
rans. N'en doutez pas, on lui feroit 
fupérieur en nous délivrant de la ty- 
raniiie de cent pafiîons bien plus cruel- 
les aiiê Critias. 

Mais vous ne connoiiTez pas enco-^ 
re tous nos maux. En vous parlant 
des différentes maladies dont une Ré- 
publique eft affeftée, je ne vous ai 
pas encore dit', mon chère Ariftias , 

2[ue des circonftances , en quelque forte 
trangeres à cette République , peuvent 
rendre fa fîtuation beaucoup plus déplo^ 
rable; elle peut avoir à craindre a l^ 
fois fes vices & ceux de fes voifins. Ce 
qui redouble en effet mes allarmes p8ur 
uotre Patrie, c'eft que je vo^s toutes tes 
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villes de Ja Grèce méditer leur ruifi^ i 
hiutuelle, tandis que nous avons à nos 
portes un ennemi ambitieux & redouta^ 
ble, qui n'attend qa'un prétexte pour 
prendre pan â nos af&ires , & nous ac^ 
câbler. Craignons de fervir fon ambi- 
tion , en voulant fauver notre Répu- 
blique. Une révolution telle que celle 
que Lycurgue fit autrefois àXacédé- 
mone, ne peut s'exécuter fans caufer , 
une extrême agitation dans les efprits^ 
A l'approche des bonnes mœurs , quelle 
réfiflance ne feraient pas nos Citoyens 
corrompus ? Enhardis par la proteâion 
de nos voifins jaloux & jnquiets, vou5 
les verriez crier à la tyrannie ,& por- 
ter leurs plaintes dans toute la Grèce 
& ia Macédoine. Philippe , fous pré- 
texte de protéger uiie panie des Ci- 
toyens > oc de nous rendre la paix , fe 
porteroit dans TAttique. Ses penfion- 
naires, fes amis & les ennemis de la 
vertu lui ouvrir^ent nos portes , & il ne 
manquéroït pas de favorifer le parti de 
rinjuftice & des mauvaifes mœurs, pour 
le tendre néceffaire , & jetter les fonde- 
mens de fa domination fur Athènes» 
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Foibles & corrompus au dedans , me- 
nacés au dehors, nous devons nous faire 
une politique convenable à notre litua- 
tion ; elle eft telle qu'un remède trop 
aftif cauferoit néceflairement notre per- 
te. IJ faut d'autres temps, d'autres cilv 
conftances pour nous corriger, & je 
prie les Dieux de les amener ; ils les 
amèneront, Ariftîas. Cette puiflànce 
Macédonienne qui nous effraye , ne 
porte que fur une bafe fragile. £p at- 
tendant que la Macédoine rentre dans 
robfcurité d'où Philippe Ta retirée , ne . 
fongieons qu'à notre confervation. Coih 
tefktons-nous de ne pas périr. Au défaut 
de toute autre vertu, ayons au moins 
ée la mo(ieflie & de h prùdence.Que 
je crains l'éloquence emportée de De- 
moflhene ! S'il nous retiroit par malheur 
de notre affoupiflTement , s'il nous por- 
Toit , ézTts un moment d'yvrefle ou a'în- 
dignatîon , à déclarer la guerre à la Ma-, 
cédoîne, nous ferions perdus. Les ef- 
forts inutiles qu'il a faits pour réveiller 
en nous quelque fentîraient de vertu 5 
ne' devroient-il^ -pas l'avoir convaincu 
que nous ne pouvons avoir qu^yn accès 
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de colère , & que nous ne fomme^patf 

même zSéz heureux pour conferver 

loDg^temps cène paflion ? Tout ce qui 

demande du courage , de la prudence & 

quelque tenue > ferok lénréraire pour 

nous. 

Oefi le propre des paflions de le 
montrer & ^agir quelquefois avec une 
efpece d'enrhoufiafme. Les poltrons » 
les avares y icc. ont des momens dé 
convàgc 8c de prodigalité ; mais il hue 
s^en défier^' Plus une pai&on Çon avec 
violence de fon caraâere , plus elle eft 
prête i y rentrer. Pour comptai fur 
nos paillons > il faut qu'éteintes & ral- 
lumées à pIuîteursT repiifes , elles ayent 
laiflfé à notre ame le temps de contrac-- 
ter àc& habitudes. Des habitudes nou*-- 
velles font fragiles > des épreuves mé- 
diocres & fôuvent répétées les forti- 
fïent ; mais de trop grands obôaclcs îc^ 
détniifent. Je coOclus de4à que dans ce 
moment nous-ne pouvons même tirer 
aucun fecours de nos paffîons. La for< 
tune , dk- on , peut nous être favorable ; 
mais il n'appanient qu'à ime Républi- 
que vertueufe li'efpérer des bafards 
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heureux , & de fçavoir profiter des Èt- 
veurs de la fortune. Je Le dis façs cefle 
aux Athéniens, vous n'êtes plus ce peu- 
ple qui triompha autrefois des forces 
de PAfie. Je m'oppofe fans ceffe à la 
politique téméraire de Demoflhene ; je 
confeille la paix, parce que la guerre 
jcauferoit notre ruine. Connoiflfons nos 
forces , ou plutôt notre foiblefle ; Se 
puifque nous ne fonimes pas les plus 
iorts, ayons du moins la prudence d'ê- 
itre amis de ceux qui le font. 

JPhocion fe tut après avoir prononcé 
ces dernières pjar oies d'un top p^us bas 
que Iç refte de fan difcours j il s'arrêta 
:un moment , en attachant fes regards fur 
Athènes, dont nous approchions, &.fes 
yeux fe rem:plirent ék larmesj» Mon cber 
iCléophane, que les pleurs, d'un grand 
homme font eloqucns ! Vous êtes jeu* 
ne , Ar;ftias p reprit Phociop , & veuil- 
lent les Dieux que vous ne foyez pas 
témoin des malheurs qui menacent noprp 
Patrie. Quelque foit Pavenir,armez-vbus 
d'une fage confiance , n'abandonnez 
jamais la République ; fervez-là dès au- 
jourd'h^ù , en doimwt l'exemple des 
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bonnes mœurs à une jeuneÛe efl^enée^ 
qui devroit faire i'efpérance de la Pa- 
trie, & qui en fait le défefpoir. Si un 
jour yo$ confeils font écoutés , fi vous 

Srenez un Jour en main le gouvernail 
e ce vaifleau qui fait eau de toute 
part^ ne fongez à vous éloigner du 
port 5 ne vous expofez en pleine mer, 
qu'après vous être radoubé. Si les Dieux 
ramènent des circonftances plus heureu- 
iès j fi nous n'avons plus à craindre que 
nous-mêmes; fi nous nous laiTons* enfin 
de nos vices j fi le ciel permet qu'un 
jour vous puiflîez être le Lycurgue 
d Athènes, rappeliez- vous, mon cher 
Arilhas, les confeik que vous donne 
mon amitié, 

_ Ayez toujours devant les yeux que 
ni"!.» TJ^"'^ ^^^ *^îx foniC, inutiles; 
^^ll'f^''^ P^'- N^oubliez iimais que 
ce font les vertus domeftiques qui fînt 

iuervJL^f *^^^- So?ez ?erfuadé 
-nftamm^^^^ P^^^ rendre ^un Etat 

^îfice, lesîicheJ^^^^^^ l'intrigue. Par- 

Peuvent proïu^^' * *%^'''^^ > ^^ violence 
f ™rer quelq[ue fuccès; mais 



DE PhOCION. Ipt 

il eft paflager , & les fuites en font tou- 
jours funeftes. En partant de ces prin- 
cipes, vous éprouverez, Ariftias, que 
la Politique eft une fcience fûre & faci- 
le. Si vous les abandonnez, vous verrez 
les obftacles renaître fans ceffe les uns 
des autres. Quand la Politique eft oc- 
cupée au dedans à combattre, tantôt 
xxn vice & tantôt un autre , qu'il faut 
qu'elle trompe le Citoyen ou le gouver- 
ne par la crainte ; n'eft-il pas impoiEble 
qu'elle puifle fuffire aux befoins de 1& 
Société? Si au dehors elle eft obligée 
de jnftifier une première violence par 
une féconde, de cacher une fourberie 
par une nouvelle fraude, de réparer 
un menfonge par un menfonge , un Dieu 
pourroit à peine débrouiller le cahos 
dans leouel elle fe trouve bientôt enve- 
loppée. N'oubliez rien ; tentez tout pour 
corriger la République de fes vices : 
ne perdez pas un inftant , le ^éril eft 




Grèce ; f ai été plus inqmet que jamais 
fyi le fort d'Athènes, quand fai vft 
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que Pambîtion habile de Philippe ac- é 
coutumoit les Macédoniens à là fo- 
briété , au travail , à la patience & à 
la difcipline. 

La République eft-elle parvenue à 
aimer fes devoirs f Tâchez de les lui 
faire aimer eocore davantage. Ne vous 
repofez point , car les paillons que vous 
avez à combattre ne fe repofent ja- 
mais. On n'eft jamais aÛez vertueux, 
parce qu'on n'eft jamais trop heureux. 
Qui s'arrête dans le chemin de la vertu, 
ia déjà reculé fans s'en appercevoir. 
N'attendez pas qu il fe foit formé une 
pialadiè dans l'JEtat^ pour. y apporter 
un remède , peut - êti^e qu en n^iflfant 
elle feroit déjà incurable. Tâchez de 
la prévenir , quelque fymptôme l'an- 
nonce toujours. Soyez sûr que nos 
plus grands ennemis nous les portons en 
nous-mêmes, ce font nos paflîons. Si 
irous n'ep connoiflez p^ la marche 
fourde & tojrtjueufe , vous ferez furpris 
comme un Qénéral qui néglige de s'inf- 
fruire'des mouvemens de fon ennemi. 
Si vous n'étudiez pas leur langage ar- 
tificieux , elles vous parleront , mon 

cher 
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cher Ariftias , & vous croirez enten- 
dre la voix de la raifon. Si vous ne de- 
vez l'alliance de vos voifins qu'à des 
intrigues , cette alliance fera fragile & 
-toujours douteufe. Ne comptez lur vos 
Alliés quautant que vous leur aurez 
fait du bien , & qu'ils fe confieront à 
votre juftice & à votre courage. Aimez 
& faites , en un mot , le bien de tous les 
hommes , fi Vous aimez votre Patrie, & 
voulez la fervir utilement. 

Voilà , Ariftias , ce que j'avois à vous 
dire fur les principes fondamentaux de 
la Politique ; elle exige fans doute plu- 
fieurs autres connoiflances dans l'hom- 
me d'Etat , & vous devez vous hâter de 
les acquérir. On ne fçauroit trop con- 
noître les loix & les mœurs de fou 
Pays, de fes Alliés, & en général de 
tous les ]?euplcs dont on peut efpérer ou 
craindre quelque chofe. Le commerce 
des hommes vous apprendra à traiter 
avec eux ; n'efpcrez pas cependant que 
votre expérience feule vous puiffe don- 
ner toutes les lumières dont vous au- 
rez befoin. Si vous ne fçavez que ce 
que vous aurez va , vous fentirez à chas 

I . 
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flue inftant le poids de votre ignoraiv- 
ce, 4 moins qu'une préfomption extrê- 
me ne vous trompe. Opft en étudiant 
dans Itïiftoire les caufes des événçmem 
tieureux «c malheureux , que vous ac- 
querrer des coniioifTances sûjres..L6^P^fl^ 
eft une image , o.u pUitôt une prédiOTon 
de l'avenir. Comptez les vertus & les 
vices d'un Pejaple » & comme Jupiter , 
/qui , félon les Poètes , a pçfé dans fes 
{balances d'or la d^ftinée des Républi»- 
ques 8c dçs ^nnpires , vous %aure« Iff* 
biens 8c les naaux auquels il doit s'àfr 
tepdrçi. 

Vous ne ferez point un bon Citoyen!, 
mon cher Ariftias , fi dès à préfent vous 
*je vous préparez à être un jour un cx^ 
cellent Magiarat. N'afpirez jamais 4 un 
-^mplo» , que vous n'ayez acquis auparar 
vant les connoiifances néceflaires pouf 
lt«^" remplir. Il n'^ft pl„s tçmps d'ap 

Sut: îr^r^êL'^ v"">"^^' '? '\? 

tre ^Wl« V^ mftrjoit , o» n'a d'à»- 

intr^e^aS^e,.** routine, qui fe US, 
lez-voti *" ^.^^'^ '^^ ^vénefnens. Voo- 
«loire > tS^^ ^^^^^""^ Magiftrature avec 
^ AAchez de connoîtrç les devoiw 
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âe vos Collègues & de tous les Magif- 
trats qui panagent avec vous Padminif- 
tration de la République. Qui ne con- 
ïioît qu'une branche du Gouvernement y 
î'adminiftrera mal. N'ayez avec eux 
«qu'un même intérêt , & n'exigez jamais» 

Sar orgueil , qu'ils facrifient les Parties 
ont ils font chargés à celle qui vous 
•eft confiée. Enfin, mon cher Ariftias» 
'confervez précieufement votre réputa* 
tioB. Il ne mffit pas que le Magiftrat foit 
liomme de bien, il £Êiut même que (à 
vertu né puifle être foupçonnée. Si le 
Peuple vous croit jufte , foyez sûr que 
lesLoix, dont vous ferez leMiniflre» 
auront une force infinie entre vos mains, 
& qu'il vous fera aifé de travailler au 
l>ofiheur public* 

FIN, 
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PREMIER EÎSTTRETIEN- 

(i).r\vAWT la guerre du PéloppneCê ^ les 
villes de la Grèce , libres 6c indépendantes % 
mais unies par des alliances & des fermens % ^ 
peu prè^ comme le font au)oiird'hut les Can- 
tons SuifTes, formolent une République fédéra- 
tive. Malgré les différends qui s'élevoient quel* 
quefois entre les Alliésj^lesGrecs croyoient que 
la Nation entière n*avoît & ne pouvoit avoîf 
qu'un même intérêt , & ils ne regardoient pas 
comme de véritables guerres les hoftiiiV<^^ 
qu ils faîfoient les uns contre les autres. C'eft 
ce qm faifoit dire à Platon s Aio equidem 
^e co™''" T^ ^t P^opi^quos effe génère at- 

P<^rQs, v4 contra Cr^cos Barbari ipfi fUgM-. 
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tant 9 lellum gerere ajferemus y & hojles eji 
natura , & has htimicidas hélium vocahimusé 

S^uéuido verà Graci adverfus Gracos infurgunt « 
ïçemus eos natura quiiem amicos ejfe > morbo- 
autem laborare in hoc Gfœciam^ ù" feditionibus 
çLgitari^ & fididonem has inimicitias avpellabi^ 
mus. Plat, in Rep. L. 5. La guerre du Pélo« 
pone£e , entreprife par des vues d'ambition , 
^ foutenue pendant près de trente ans avec 
la plus grande opiniâtreté par les Athéniens^ 
les Spartiates, & leurs Alliés , rompit tout lien 
entre les Grecs. On ne prit plus les armes 
pour fe venger (împlement d'une injure 8c 
exiger une réparation « mais pour détruire 
fort ennemi» alTervir Tes voilins^ & dominer 
fur la Crece entière. Si Platon appelloit en^ 
core ces guerres cruelles àt^ /éditions ou des 
émeutes , c'étoit pour apprendre aux Grecs 
leur devoir > & les inviter à pen(èr encore 
comme leurs pères avoiént penfé. 

(2) Après que les Perfes , vaincus fut met 
êc fur terre, eurent abandonné le projet d'a(^. 
iervir la Grèce » les Athéniens portèrent la 
guerre en AHe, pour affranchir du joug de 
SCercès les Grecs qui y étoient établis. Ces 
peuples 9 accoutumés à la paix » ne faifoient 
la guerre qu'à regret. Athènes les en exemp- . 
ta > Ce contentant d*en exiger un tribut an- 
nuel de foixante talens, pour fubvenir aux 
frais de (on armée. Paufanias, L. 8. C. ^i p 
en fait un reproche amer à Ariflide. Il Tac- 
cufe d'avoir ouvert la porte à la cupidité , 

& accoutumé les Grecs à faire un trafic mer«- 

I«*« 
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cénaîre de leurs alliances & de leurs forcer 
Périclèfi , en fuccédant à Cimon dans le, 
Gouvernement d'Athènes , porta ce- tribut k 
fîx cents talens , & tout fut perdu. Les Grecs 
d'Afîe voyoient qu'il ctoit inutile de faire 1^ 
.guerre à la Perfe humiliée; ils murmurercnt^ 
& fe plaignirent de la continuation d'un im- 
pôt qui les ruinoit. Il fiallut lewr faire la guerre- 
pour les contraindre à le payer. Le talent pe* 
ibît foixanie livres de douze onces , qui , Céionf 
notre manière de compter , font quatre-vingt- 
dix marcs. Notre marc d'argent valant au-^ 
jourd'hui cinquante livres , le talent Grec: 
valoit quatre mille cinq cents de nos li* 
vres numéraires. Le talent d'or pefoit de tnè^ 
me fbixame livres ou quatre-vingt-dix de nos> 
marcs. 

C3) 11 eft vraîfemblable que les Athenîcnr 

auroient abufé de leurs avantages avec encore 

plus de dureté que 4e» Spartiates, Geyx - cf 

etoietit accoutumés à la modération , & îU en 

donnèrent plufîeurs marques dans te cours 

même de la guerre du Peloponefe; les autres. 

f " ^*l""'^"« avoient toujours eu de Tambî* 

«n^Vi^t" Iftir naHTance ils avoient cru avoir 

fr«. ?"k,^^ t""" ^"'' les pays qui produî- 

î^flaioi? t^/'f ^"^'^'^ ^^^^ vignes% 8c ils. 

êaS'îrXÎ^ .<en rendre un jour fes maîtres- 

^é^opil^^^^ ^"^ P^*<^e<ia la guerre du 

rentiK TW''!!^' ne cacha poin? fes vraîs^ 

^^ plus farts fe^^L ^f ^"^ ^^«* ^^P^ ^""^ 
J r^sjent Us maîtres-^ nous ne fimmes 
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ffxf Us auteurs de ce règlement , iï eft fondé 
dans la Nature, Etrange politique , & qu'il 
eft encore plus étrange d'ofer arvouer. La? 
Bianiere dont Athènes traita Ces Alliés , fait' 
juger comment elle en auroit ufé avec 1» 
Greee entière y fi elle eût fait fubir aux Spar* 
fkces le fort qu'elle éprouva elle-même. Soa 
Empire n''auroit p»s été plus affermi que le' 
fut celui de Lacédémone , quand elle voulue 
^ég'ner par la force. Les Athéniens auroient 
t^û éclater contr*etix de? révoltes continuel-» 
hès , & leur Gouvernement , foible & tuniul-^ 
tueux, leat auroit préparé une prompte àé^ 
Cadence, 

(4) Ce qu'Ariûias dit ici- a la louange de^ 
& Patrie y refTem-ble alTez à ce qu'on trouve^ 
^ans réloge funèbre que Periclès prononçai 
9iix funérailles de ceux qui avoieittété tué»' 
dans la première campagne de W guerre dut 
Péloponefe. Voye:^ Thucydide y L» 1. C. TvU» 
i^reil Dtfeoirrs efè* bien digne de TOrateufi^ 
^ui le fai(bit, c'eft-à^dire,d'un Magiftrat ^t 
pour Cç rendre plus puiiïant avoit corrompu' 
les mœurs de (à République; Ariftide, The- 
mîfiocle 8c Cimon n'auroient point parljf^ 
^infi. Les qualités que Përiclès Ibue dans les* 
Athéniens 9 font autant de vices, mais dégui- 
ses avec art Cous le^ ornemens trompeurs de' 
réloquence* Qoiand les Athéniens , toujours 
vains & avides de louanges , n'eurent plus do* 
vertu» ils prirent le parti de louer leurs vi-^ 
ces Se d*en tirer vanité « plutôt que dé Ce cop^ 
*iger.. 

liv 



id6 RfMARQVC^^ 

( f ) Cette Loi ctoîc de Scrfon , & dcplaî- 
iôic fort aax /eones gens d* Athènes^ qui tout 
pleins d'orgueil après aYOÎr fréquenté les éco»' 
les d» Sophîftes, ne dootoient point que la 
Répablique ne foc très-bien gouvernée 9 fi on 
leor ayoit permis de monter dans la Tribnne 
aoz Harangœs, 8l ie & mettre à la tête des 
af&ires. Cette Loi n*ctoit plus obfènrée régu- 
lièrement da temps de Phocion ; car 9 Ceion 
ia remarque de AL T Abbé d'Olrret (br la pre* 
mîere PhiUj^iqu: 9 Démoftfaene n*étoit que 
dans fa trentième année quand il prononça 
cette Harangue. Peut-être cet Orateur étoic 
leul excepté de la régie générale i caufè de 
lès grands talens ; mais il eft plus vraisem- 
blable que c*étoit un abus , (îiite du dilcrédit 
où les anciennes Loix étoient tombées. 

(f) Je ne puis m'empécher de mettre ici 
lous les yeux de mes Le^urs un morceau ad- 
mirable de Ciceron dans (à République. Efi 
quidem vera lex » reSa ratio. > nature congruens^ 
diffufa in omnet , confions ,fempiterna, qua Vo* 
cet ad officium jubendo , vetando à fraude detef 
reat. Qua tamen neque probosfrujhi jubet aut 
vetat , nec improbos jubendo aut vetando movet» 
Huic legi neque ahrogarëfas eji , neque derogarî 
ex fiâc aliqmd licet , neque totâ abrogari votefi. 
.Nec verô per Senatum aux per Populumfotvi hac 
legepojfumus : neque ejl quœrendus explanator^aut 
interpres ejus alius, Nec erit aliaiex Romœ^ 
alla Athenis^ alia nunc , alsapoft hac , fed omnes 
gentes & omni tempore, una lex &Jempiterna , 
^ immutabilis contineUt » unufque erit communis 
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^Êda/i magijler & imperator onuûuM' Deus , Utê 
Ugis hujus inventer , àifcepaxor » lator ; cuï qui 
non parebU , ipfefefugiet , ac naxwram hominis 
afpernabitur ; atque hoc hfo luet maximus pcs; 
nas » etiamji ccstera fuppùcia quœ puxantur effila 
geriu C'eft cette raifon dont parle Cîceroit 
îd'une manière ii (ublîme & fi traîe > qui doit 
être le principe & la régie de toute la morale 
& de toute la Politique. Les Entretiens de Pho^ 
don n'ont point d'autre objet que de dévclop- 
percette importante vérité. Ciceron dit encore 
dans ù>n Traité des Loix : Quidefi autem , non 
dicam in homine > fed in omni cœto atque terra 9 
ratione diviniùj f Qu(Z cum adolevit atque per^ 
fe^a eft , nominatur rite fapientia. Eft igitur 9 
quoniam nihil efl ratione meliàs^ eaque & in homine 
& in Dec , prima hominis cum Deo rationis 
focietas»....Eft enim unum }us , quo devinâa ejjt 
kominum focietas , & quod lex conjlitiàt unam 
Quœlex ejl reAa. ratio imper andi^ aiqueprohi^ 
hendi : fuom qui ignorât y is eft injuftus , ^ve 

eft illafcripta ufpiamijîve nufquam Quôdfi 

fopulorum jujfts j fi Principum decretis > Jî /e/i- 
tentiu Judicum jura conftituereatur > jus effet la^ 
troçinariy jus adulxerare^ jus teftamenta faljà 
fupponere ^fi hœc fuffragiis , autfcitis multitudi-^ 
nis probarentur. Quot fi tanta^potentia eftftult<y- 
rum fententiis atque jufps > ut eorum Juffragiis 
renm natura vertatur ; car non fenciunt 9 ut 
quce mala , perniciofaque fimt , habeantur pro 
bonis acfalutaribus ? Aut cur , cum jus ex in" 
juriâlex facere pojpt > bomm eaiem facere nom 
jojk ex moLo' ^ 

Ir 
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(7) Crîtias étoît un des trente tyrans qaé- 
Lyfander établit à Athènes. Il fut plus^cruet 
que Tes Collègues, U porta cette loi ridicule > 
par laquelle il étoit défendu f enfeigner ian$ 
Athènes l'art de raifonner. 



SECOND E N T RE TIEN., 

( I ) jLi * A FO H B A N c E d'argent que les trU 
buts des Alliés portèrent à Athènes, le luxe 
qui en fut la luite , & les rétributions que Pé« 
ri clés, fît payer au peuple pour aflîfter auxipec-*- 
tacles & aux.jugemens de la^ Place publique. 
Voilà les principales caufès de la corruption 
des mcsufîs des. Athéniens» On ne parla, plus? 
que de fêtes & de plaifirs, L'eftime accordée 
auk arts inutiles > leur fît faire des progrès^ 
très<rapides. Les Athéniens ne fc pîquam plusi 
quédé goût , d*élégance & de recherche , rer- 
gardèrent leurs pères comme des hommes 
gro(Cers« 8c ne fongerent plus à en^ayoir les:* 
vertus. Platon peint admirablement dans Cm 
tLépuhlique^ liv. 8 ,Aes p.rogrès„& , fi je puis 
parler ainfî 9 la génération des vices dans une 
Ville qui poilëde des richeflès fuperflues. 

JErarium illud cujufque aura -plénum ferdh^ 
JLempuhlkam. Namvrimum quidem nows jump* 
ius reperiunt-y & aàteges deducunt > quibus neque- 
ivfi f neque mulieres'< ipforum obtempérant.»:, 
beinâé alter alierius^ exêmph & âsmulcaione- 
^citi mUixahdem taies e¥jmiBX....Mtnc tgUurr 
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fiifiur ai pecunias cumulandas deîapfi , quanta 
K pretiopàr ajiimant , tantô virtutem exipi- 
mont viliorem* An non ita virtus À iivitiis difije* 
fat , çuaji utraque in lance fiaterce Jint pofitœ,> 

Jemper in contrariant partent déclinent? 

Qiiandù igitur m civitate divixiee ac divites hono*- 
mntur , virtus probiaue viri defpiciuntur,.^Incen^ 
dUnturque adeafiuma omnes quœ in konorefunt ,, 
eaque fréquentant: qumverànuïb honore cenfen-* 

tur , apud quofque jacere filent hdexviàorUB' 

honorifque cupidis , quttfiur(f pecuniarum avi& 
tantum efficiuntur , & ditntes quidem viros lau^ 
iant & admirantur , (fod magijtrattu*' evehuntr ft 
fauperesverô defpiciunt, 
. (>) Ce que Phocion dit ici de Platon , e/S 
très -conforme à la doârine qfie ce Philo fo{>he^ 
établit dans (on Traité des Loix:, L« 4. U Ce* 
déclare pour le Gouvernement de Crète & de? 
Sparte, f^ertzenim , répond- 1- il à Clinias Cré^ 
tfOis > & à Magillus Lacédémonien^^- qui IxkV 
ayant rendu tompte de Tadminidration deP 
leurs Républiques,, ne fçavoiem dans quelle-^ 
çlaflè de Gouvernement les rangfer : Veras^ 
enim , 6' viri optimi , ReipuUicœ vor participer 
^is; quœ^autemmodo nomînatœfunt ( Arifto- 
cratia , Democratia Se Monarcbia ) /zan Re/^ 
publicœ'f fid urbium-hahitationes qucedam funr^^ 
iu quitus pars ui^afervitaberi^diminanth II die 
encore dans le même Ouvrage, L^B: Nulle» 
certtpoteftarhujufmodi^ Refjpublica^efi rfed fe^ 
àhiones appellari ùmnerreSifJimêfoffum: Nidlsa 
enim volèntihis polens , fed vokns ^kntiiuffim'. 
gtrytidiqm^Àémnaturi' 



»04 Remarques; 

Tous les Phllofophes anciens ont penScota-^ 
sue Platon » & les hommes d'Etat les plus ci** 
lebres ont toujours voulu établir dans leurs 
Villes une police mixte, qui , en afifermifTant 
l'empire des Loix fur les Magiftrats , & l'em^ 
pire des Magiftrats lùr les Citojrens , réunit 
les avantages des trois. Gouvernemens ordi*^ 
oaires , 5c n'eût aucun de leurs vices. A l'ex-- 
ception des Spartiates , les Grecs légers , in- 
cottftans, & jaloux de leur indépendance ju(^ 
qu'à craindre le joug àc% Loix , (ans leÇqUelles- 
cependant il n'y a point de liberté , ne pou- 
voient s'accommoder que de la pure Démo-« 
cratie. Non-feulement Taflemblée du Peuple, 
poffédoit dans toutes les Républiques la puiG- 
fance légiflative ; mais il étoit rare qu'elle 
lalflat aux Magiftrats la liberté d'exercer les 
fondions dont ils étoient chargés. L'autorité- 
du Peuple à Athènes ne connoiifoit point de 
bornes. Les Magiftrats n'y avoient qu'un vaiit 
nom. Les ordres du Sénat étoient éludés , fes 
décrets & (es jugemens étoient caflës , s'il 
n'avoit pas l'art de fe conformer au goût di» 
Public. 

Demander quel eft le meilleur Gouverne- 
ment) de la Monarchie ^ de l'Arifiocratie ou de 
la Démocratie; c^eft deoMnder quels plu» 

frands > ou quels moindres maiK peuvent pro-^ 
uireles paiffions d'un Prince , d'un Sénat , oit 
celles de la multitude. Demander â un Gou- 
vernement mixte eft meilleur qir'un autre Gou- 
vernement , c'eft demander fî les paffions font 
au(E fages , auffi juftes , auffi modérées que 
IcsLoix^ 



R C M A R Q U E f • tOf 

(3) Ce que Phocipn prcvoyok arrîra. Lacé- 
démon e , en proie aux mêmes défbrdres & aux 
mêmes malheurs que les autres Villes de la 
Grèce » éprouva mille révolutions jufqu'à Tex- 
tinâion des deux branches de fes Rois légitî^ 
mes ; & on peut dire qu'elle fut gouvernée 
tour à tour , & fouvent à la fois » par les paf- 
fions de Ces Rois , de fort Sénat 9 des Ephores Se 
de la multitude. Des Tyrans s'emparèrent de 
Tautorité ; 8c les Lacédémoriiens , auffi mépri- 
iés au dehors 9 que malheureux au dedans ^ 
éprouvèrent enfin le même (brc que les autres 
Grecs qui furent ibumis â la domination 
Romaine» 

La fortune des Romains eft encore unepreuve 
très-fdlte de la vérité que Phocion enfèigne ici 
à Ariftias , c^eft â-dire du pouvoir des bonnes 
mœurs. En effet 9 elles contribuèrent plus que 
tout le r^e à empêcher que les querelles qui 
s'élevèrent entre les Patriciens & les Piébeyens , 
après Tekil ^^s Tarquins > ne perdiffent la Repu-* 
blique h^iiTante, en la portant à des violences 
extrêmes. Ces querelles mêmes 9 fécondées par 
de bonnes mœurs 9 établirent à Rome un Gou- 
vernement mixte 9 dont les proportions étoient 
à peu près les mêmes que celles du Gouverne* 
ment de Lacédémone. Tant que les mœurs con- 
fèrverent leur autorité» les Romains montrèrent 
de la juRke & ^ la modération dans leurs difié>- 
rends ; 8c le partage de la puiifance publique en- 
ire les ConlulSfle Sén atyles Tribuns & le Peuple^ 
fubfîfta dans ce point d'égalité propre à rendre 
U Républiq^ue heuteufe & floriflkate. Dès qu^ 
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Rome fiir corrompue par rorgueil<Iè.{eS'r]C^' 
coires ,. & les rieheffes des Peuples qu'elle avok- 
Taincus , Ces vices « plus^ forts que Tes Cen- 
fturs , leur impoferent (ilence. Ces Magifirats-^ 
exereerent d'abord leurs fonâions avec èes mé- 
nagemens ; ils- tremblèrent enfin , & dès-lors^ 
les paflsons fans frein an^ntirent la puiflance- 
Ifubliqueu Les. Loix ne pouvoient fe ^ire ref- 
peâer pardès Magiârats^ni par des Citoyens 
qui fecrofoient tout permis pour (atisfaire 
l^ur avarice & leur ambition; préfage infailli-" 
ble dès gqerres civiles , par lefquelles les Ro- 
mains alloient ie décâirer , Se qui dévoient les^ 
. fou mettre à des Empereurs que TliiOoire nous^ 
l^int comme autant de monftres. Il n*y eut' 
plus de vertu dans UEmpire Romain, â^ il de- 
vint la proie des Barbares. 

Plus on )^ réfléchira , plus onfèraperfiiadé' 
que la liberté (ans mœurs dégénère en licence y 
& que la licence produit néceflairement la ty- 
rannie domeftique, ou rafTerviffement â-une 
puiflànce étrangère.. Un Auteur célèbre a dir 
que là Monarchie pouvoit fe paflèr dé vertu ^ 
€t gouvernoît|>ar l'honneur. Mais quand il ex*- 
pHque ce qu'il entend par honneur , on voir 
qu'il entend la vertu ^ ou qu'il n'entend rîea: 
du tout» 

(4) Lacaufe ii cedong délais dit M. Char-i^- 
pentier dans la vie de Socrate, étok que les' 
Athéniens envoy oient tous les ans un vaijfeauen' 
DIJle de Délos^pour^ faire quel fies facrificer;: 
& ilitoit de la Religion de ne faire mourir per- 
fimnc'dans la Ville , depids^que lePritre à^>Afç^. 
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lortapoît eowrormi la poupe dé ce vaijfeawpowr 
marque âefon départ , jufqu'à ce qae îr'Viême' 
Vaijfeau fût de retour ; Ji bien que VAtrêi ayantr 
été prononcé contre Socrate le lendemain que cette- 
cérémonie s*étoit faite , il fallut en différer Vexé^ 
cmion^wr: trente jours qui s^^coulerenf dans ce- 
voyage. 

(5) Ce-que Phocîon dit Ici (îès Sophiftes de 
(on tems , on peut rappliquer à Machiavel «» 
qui ne donnant dans fôn Pmcc^ que des le^on» 
de tyrannie, d'injuftice & de fourberie, veuf 
cependant que Ton disciple emprunte le mafque 
de plufîeurs vertus , & que pour éviter d*étré 
haitfméprifiy il paroiftè clément -^ fidèle à fat 
garole'y intègre & religieux* Mais- Machiavel 
n'a pas fait attention que quand on occupe une 
grande place , & qu'on manie des afîïires pu—, 
bliques-,- on ne paroît jamais que ce qu'on edr 
véritablement. On pénètre, on voit, on juge" 
fans peine un hypocrite au travers dû mafque- 
dont il fe' couvre. Oh peut duper un homme- 
d*efprit une fois , mais non pas deux. Les (bt»« 
font en général plus (bupçonneux que lès gens* 
d*é^rit ; & quand iU ont été trompés , ils font 
encore plus intraitables. Us regardent celutJ 
^ont ils ont été les dupes ,. comme un fripon ,. 
8c ne s'y fient pas même dans lès occafions.' 
ou il n'a aucun intérêt xle leur tendre un piége»- 
Que Machiavel dife que le Pape Alexandre VI^ 
ne fît jamais- autre cho(e que- tromper , &- 
que (es tromperies lut réuffiirent toujours ; U'^ 
neper(ùaderaperfonne»v& ne mérite p^aJ'etrQ!- 
rifuté; 



Ç6) Le momeBC ou TEmpire des Mac&f<l« 
fiiens parut le (>Ius puiflant » c'efi quand Al&« 
xandre eut vaincu Darius. Mais fî ce Prince 
régnoit tranquillement fur TAfîe Subjuguée ^ 
les vices de i'Afie commençoient iie fubjo- 
guer lui-même» Soi; qu'on confidereced^ cor« 
ruption naiffante « foit qu*on recherche les 
snojen» qu'avoit Alexandre pour empêcher le 
démembrement de dès vafles Etats» on- ne peut 
s'empêcher de penlbr qu'une pltis longue vie 
si*auroic (êrvi qu'à ternir la gloire qu'il avoit 
zcquïCe. Si le Leâeur fe rappelle l'hiftoire des 
(ûcceflêurs d'Alexandre , il verra que les Ma- 
cédoniens , qui s'établirent en A(îe & en 
Egypte y s'amollirent > & n'eurent point d'au- 
tres morars que les Peuples qu'ils avoient vain^ 
eus. Pour la Macédoine proprentent dite , ré- 
duite à (es anciennes limites par la révolte de» 
Gouverneurs de Province , quel fruit retirâ- 
t-elle du régne de deu:^Rois tels que Philippe 
& Alexandre ? Elle éprouva mille révolutions 
funefteâ. Tandis que le Peuple étoit malheu- 
reux , la Famille Royale périt de la manière 
la plus tragique. Différens Princes u(îirperent 
le tr6ne > & en furent^ chafFés* La famille qui 
réuflk à le conserver , ne put jamais prendre 
fiir la Grèce ntéme l'autorité que Philippe y 
avoit acquife , quoique les Grecs toujours di« 
viCis confervaiïent toujours les vices qui les 
avoient affbiblis. La Macédoine eut des enne- 
mis (ans nombre; & (es Rois > toujours yvres 
de la réputation que leur Royaume avoit eilè 
autrefois > furent occupés à faiie laborieu^ 
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inent 8c fans fuccès des entreprifes au-deflus 
de leurs forces. Affoiblis & odieux à leurs| 
voiftns, ils furei^t vaincus & détruits parles. 
Romains , que la Grèce appeila à fon 
fecours pour fervir fa haine contre la Ma- 
cédoine , 8c la punir de (es injufiices & de fou 
ambition* 



TROISIEME ENTRETIEN. 

(0-7vENOPHON nous a cpnrervé l'entre- 
tien de Socrate avec Euthydeme fur la vo- 
lupté , & je ne puis réfifier au plaifîr d*eR 
tranfcrire ici un morceau admirable. Je me 
fers de la traduâion de M. Charpentier. 

Àve{-vou5 fonçi , dit Socrate % que la dêau^ 
che , ^ui ne pane que de voluptés , ne fçauroit 
en faire goûter aucune comme il faut j\tf qu'il 
riy a que la tempérance & lafohriàé qui açn^ 
nent le vrai fentiment des pledfirs ? Car e'eji le 
naturel de la débauche de ne point endurer la 
faim » ni la foif^ ni les aiguillons de V amour » 
ni la fatigue des veilles , qui font néanmoins 
les véritables dijpojitions pour boire & pour 
manger délicieufement , ^ pour trouver un pld- 
Jir exQuis dans les embrajjemens amoureux ou 
dans les approches du fommàl. Cela ejl cauje 
que Vintempérant fent moins de douceur dans 
ces avions qui font nécejfaires ^ qui fe font 
tréS'fouvent. Maïs la tempérance», qui nous fl#- 
coutume d attendre le befoin , e/î la feule auj^t 



fui dans ces rencontres nous faitfenthr tme e^ 
nime volupté. 

Cejl cette vertu ai^ , dit SocraJte » qui mer 
les hommes en état de fe perfeâionner teffrit"^ 
& le corps\ ù* de Je rendre capables de gou^ 
rerner heureufement hur famille , de feruir utile^ 
ment leurs amis O leur Patrie , ^' de furmon*- 
ter leur^ ennemis ; ce quiefi non-feulement trés^» 
avantageux' poUr Vutilitét mais même tris agréai 
hle par le contentement qui V accompagne 9 &* 
c'f/? d quoi les débauchés n'ont point de part i- 
car' quelle part pourroient-ils prendre %ix. ac-- 
fions vertueufes , eux dont Vefprit ejt tout cm- 
jlojé i. la recherche des voluptés préfentes ? 

Quelle différence y a^-t il, dit Socrate^ entre' 
un animal itraifonnqble & un homme volup^ 
tueux, qiu ne conjtdere- point oe qui eftleplur 
konnéte^ mais qui pourfujt aveuglément ce qui- 
<tf le plus agréable ? Il n'appartient au aux per^ 
fonnes' tempérantes de rechercher quelles Jont let 
metilewres cHoJ'es t & après , çn avoir fait uw 
difcernement exaâ par l'expérience &• le rai-- 
finnement , d'embrajjer les honnes , & de s'é^ 
loigner dès maupaijes ; e'efi ce qui Us reni' 
put enfemble u-és- heureux- ^ très - vertueux &^ 
très-habiles 

( 1 ) Antîpater àiCoh que de deux amisr 
qu'il avoit â Athènes ^Phocîon & Démadès r 
H n*àvoit jamais pu. ni obliger l'un àrien re-- 
ccvoir , nt contenter Tavidité de l'autre. Ce- 
Cémade» étoit Orateur, 9c avoit dii crédit 
4an8 la Place publique. C'eft lui qui trouvant: 
mt jour Phocioa à: table », 9c voyant fou- exr 
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trème frugalité;,, lui dit : Ji? m'étorme y Pfco* 
cton , que te contentant d*un Jl mauvais nepar^ 
tu veuilles prendre la peine de te mêler des af" 
f aires de la République. 

(3) Nec putes , a Glauco^, magis me de vi** 
ris quam de mulieribus fuijje loquuntum^ qu^--- 
cumque pidelioet natura aptœ ad h^c officict 
funh In Rep. L. 7*- \'oyez ce que Platon dit 
dans cet endroit fur Téducation des femmes*. 
Il y revient encore dans fon Traité des Loixy 
L. 7. Aio ftultiJlimum hoc in noftris regioni^ 
hus effe » ut non iifdem Jludiis mulieres ac viri 

omni conatu eonfenfuque dent operam Ptœ^ 

ceptum vero nofirum non cejfahit afferere quoét 
^porteat DoSrinm cctterorumque , ouam maxi'^ 
me mulieres cum vhis paniciùes péri. 

(4) Rien ne prouve peut-être mieux qu'un 
Etat agit fans principes 8c fans (yOéme, que 
le grand- nombre de Loix dont il accablé 
les Citoyens». Un Légiflaieur habile Ta à la 
racine des abus qu'il veut arrêter» là coupe^ 
& Tordre eft rétabli par une (eule Loi. L'Hif- 
toire ancienne fir THiftoire moderne en four« 
fiiilènt plufieurs exemples. Un Légiflateue 
ignorant Veut détruire les. effets d'un vice y 
mais il en laifle fubfîfter la caufe. L'Etat ne (e 
corrige pas ; il arrive même que les efibrts^ 
inutiles du Légiflateur le rendent incorrigi- 
ble , parce que les efprits s'accoutument enfin 
i méprilêr ]es Loix, Quand une Loi. eft lom-^ 
bée dans Toubli, 9c qu'on la renouvelle « ïk 
iêmble que ce né (bit que par caprice, & on- 
ne prend prelque janiai& les mefurcs. nécei!«^ 



ùtitet pour empêcher qu^elIe n'cproure vne 
féconde di(grace« Un Etat qui n'a point d^ob- 
jet fixe y ou qui ne confulte pas la nature des 
cho(es« doit nccefTairement beaucoup multi- 
plier Ces Loix , parce qu'il n'agit que relative- 
ment aux circonftances dans lefquelles il Ce. 
trouve, & que ces circonftances changent 8c 
varient continuellement* C*eft un grand mal- 
heur quand les Loix (ont en fi grand nom- 
bre ^ qu'on ne daigne plus s'en inftruire , 8c 
qu'elles font pour la plupart ignorées de ceux 
mêmes qui font une étude Ju Droit public Se 
de U Jurifprudence d'une Nation. La coutu- 
me 8c la routine ufurpent alors l'autorité qui 
n'appartient qu'aux Loix , Se c'eft le propre, 
de la coutume & de la routine de n'avoir 
rien de fixe , & en fè prêtant aux événe- 
mens , d'ouvrir la porte aux injuflices les plus 
criantes. 

Multiplier les Magifirats , n'eft pas une 
chofe plus falutaire que de multiplier les Loix. 
Moins ils font nombreux, plus. on eft porté 
naturellement à les refpeâert 8c plus ils font 
eux^'mêmes attentifs à remplir leurs devoirs» 
Créer de nouveaux Magiftrats dans une Ré- 
publique dont les Loix 8c les mœurs fe cor- 
rompent , ce n'eft fbuvent qu'y introduire de 
nouveaux abus > & donner des proteâeurs 4 
la corruption. En général il éft inutile , com- 
me le dit Phocion dans (on (econd Entretien» 
de prétendre avoir de bons Magiftrats » fi on 
n'a pas commencé par donner de bonnes 
inœurs aux Citoyens; 
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Iz politique a deux ou trois règles gêné* 
raies fur ce fujet , qu'il efi împofTibie de né« 
gliger fans s*expofèr à d'extrêmes dangers* 
Pour empêcher que le Magiûrat ne fe relâ- 
che dans les fondions de (a Magîftrature^ Il 
faut qu'elle foit courte & pafTagere. Si elle 
cft à vie , il l'exercera avec négligence ; il 
la regardera comme un bien qui lui eft pro- 
pre» & travaillera bien plutôt à en augmen- 
ter les droits & les prérogatives, qu'à faire 
le bonheur public. La Société a di^rens be- 
fcins > difiingués par leur nature > & fêparés 
les uns des autres ; il faut donc établir difS- 
rentes Magifiratures pour y fubvenir. Si vous 
tmiffez dans une mêine Magiflrature des fonc- 
tions qui doivent être (eparées , vous devez 
vous attendre qu'elles feront négligées , ou 
que le Magifirat profitera de ce pouvoir trop 
étendu pour en abu(èr 8c fe rendre redouta* 
ble. Si vous fêparez en différentes Magiftra- 
tures des fondions qui doivent être réunies 
dans une même main , les Magifirats fe gê- 
neront mutuellement dans leur adminiftration, 
6c ne conlèrveront point l'autorité qu'ils doi- 
vent avoir fur les Citayens. Remarquez qiie 
dans les circonfiances extraordinaires , les 
Magifirats ordinaires ne (uffifênt pas aux bé- 
nins de la République. Ce fut une infiitu* 
don bien fage chez ks Romains , que de 
créer quelquefois des Diâateurs> ou de revê- 
tir les Conluls d'une puiifance extraordinaire, 

( $ ) Il n'y a point de peuple dans i'Anti- 
fjutté qui ait été traité plus durement que les 



ZgyptieBs, après quMls eurem renonce à la 
ÊÎgeflè <le leurs premières infiitttttons« Acii^ 
<ote dit dans (à Politique y que les Rois d*£- 
.^pte ne creuferent le lac deMœris» ne bâ- 
tirent les Piramides > êc n'exécutèrent d'au- 
tres pareils ouvrages, que pour accabler (bus 
le poids du travail des Sujets indociles dont 
ils craignoient Tinquiétude , & qui ne pps- 
«oient atKTun intérêt à la Patrie. 

(O C'«ft ce qui a fait dire à Thucydide, 
X. t. C« ii> que quoique le Gouvernement 
•4'Atbenes fit Démocratique dans le droit i 
il approcboit dans le &it d* la Monarchie; 
puisque le plus grand honune y avoit tome 
l'autorité , êc (mbloit être le dépofitaire de 
la volonté de tous le» Citoyens. La Repu- 
i>lique auroit (iiccombé dans les dangers aux- 
*fuels elle fut expofêe , après s'être délivrée 
•de la tyrannie des fils de Piiifir^te , fi elk 
fi'eut eu alors, par ha(àrd, unMikiade dont 
les talens extraordinaires la firent triompher 
•des Perles à Marathon. A ce grand honeune 
Succédèrent un Ariftide > un Themiftocle , un 
'Cimon « qui , par leurs lumières , leurs ta- 
lens & leurs grandes aâions , méritèrent la 
confiance des Atliéniens , & les élevèrent , 
tnalgre les caprices de la Démocratie , i 
|>en&r comme eux* Périclès» qui avoit tous 
les talens 9 & à qui il ne manquoit que de 
la probité 9 fut le dernier des Athéniens qui 
^ouit dans fa Patrie de ce crédit qu'on pou- 
Toit appeller Monarchique. Ceux , dit Thu- 
cydide , jvi apris fa mon ofyinrtat au CoU' 
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wermment^ étant tous égaux en mérite y c'eft- 
à-dire , par leurs talens très - médiocres , & 
arivaux en dignité , G* tâchant de Je débufquer 
les uns les autres pour obtenir le premier rang^ 
mireat toute V autorité entre les mains du peu* 
fie, par leur lâcheté & leur ilmterie.. De - là , 
s'enjuivit entrée autres maux Ventreprife de Si^ 
xile y qui nefe perdit pas tant par la faute dé 
iceux qui y furent employés > mié par le défaut 
.<de ceux qui les employèrent , v s' entrebattoient 
à Athènes pour le commandement» Rs raUend" 
rent V ardeur du Camp par leur divijion , & mî- 
rent à la fin la fédition dans la ville* Traduc* 
.tion de d*Al>lancourt» 

(7)\2*eft ce qui a fait dire â Platon , dans 
fon Traité des Loix, L* ii. Nullus cives caU" 
po y mercatorque nec fponte nec invitus Jiat^ 
nec privati cujufquam fiât minijler ^ qui noa 
4Bquo in eadem forte Jibi rejpondeat^ niji patris 
4ic matris , aHorumque génère majornm catero* 
rumque femorum qid Iweri furu & Uieri vi-* 
yunt. 

Ce que Phocion ajoute , qu^il ii<e faut re- 
garder les Artifans que comme des efclaves, 
jparoitra peut-être un fentiment outré & cruel 
a quelques Leâeurs ; mais il faut tâcher d'en- 
trer dans fi penfée, ce qui eft facile > fit on 
^n (èntira bientât la vérité. Kocion étoit 
iàns doute trop inftruit des droits de rhuma« 
fiité , pour dire qu'il falloit ôter la liberté * 
aux Artifans , & les réduire en efclavage ; il 
vouloit (èulement que des hommes, j qui me 
geurcnt pas aycir des CsntisBtns de Citoyeni^ 
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ti*eufl[ènt« comme les efclaTes» aucune part 
â radminîfhation publique » & il avolt rai- 
Ton. 11 ne comptoit pour Citoyens que les 
poflèf&urs des terres, & il eft affez vraifem- 
blable qu'on ne peut s'écarter dans la prati- 
que de cette idée g, Tans s^expofef à de grands 
înconvéniens. 

De tous les grands hommes qui ont gou- 
verné la République d'Athènes , Àriftide eft le 
feul qui ait favorifê la Démocratie. Il abo- 
lit la loi de Solon» qui ne permettoit d'éle- 
ver aux Magiftratures que les Citoyens qui 
recueilloient de leurs terres au moins deux 
cent mefures de froment , d'huile ou ^ vin , 
& par-là il aflfbiblit ou ruina la partie Arif- 
tocratique du Gouvernement , qui fèrvoît de 
frein à la Démocratie* Il fut permis indif* 
tinâement à tout Citoyen d'afpirer & de 
parvenir aux Magiftratures ; & c'eft (ans doute 
«ne des principales caufes àçs fautes groffieres 
que fit la République , ;& des malheurs qu'elle 
éprouva après la mort de Périclès. L'inquié- 
tude & rinfolence du peuple ne connurent 
point de bornes. 

( 8 ) Je me rappelle en effet xl'avoir lu 
dans Platon, qu'il vouloit que les Tableaux 
qu'on vouoit dans les Temples àes Dieux , 
Aiflênt faits Sns un jour. Il n*en accordoit que 
cinq aux Sculpteurs, pour faire & élever un 
Tombeau. 

( 5? ) Du temps d'Ariflide & de Thémîfto- 
de, les hommes qui gouvernoient la Républi- 
que étoient rivaux^ & ne (è haiffoient pas; 

ou 
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bu s'ils étoient enoemis > ils n'émployoient 
pas pour Ce perdre les voies lâches &' tor- 
tueufes du menfonge & de Tintrigue : c'ctoit 
une noble émulation qui les portoit à lé 
fiirpaiTer les uns les autres. L'amour Je la 
gloire & de la Patrie épuroit Tenvie & la 
jaloufie. Ariflîde & Thèmiflocle avoient tou- 
jours été d'un avis oppofé ; mais quand Xer- 
cès menaça la Grèce , toute rivalité ceflà 
entr'eux , & ils ne fongerent qu'au bien de 
la Patrie, Periclès même , quelque jaloux 
qu'il fut de gouverner Athènes, fit rappeller 
Cimon de Ton exil, quand il crut Tes fervi* 
ces indifpenfablement nécelTaires à la Répu- 
blique, & ils agirent de concert; tant^ dit 
Plutarque , les inimitiés étoient alors civiles & 
honnêtes , & fe courroux facile d appaifer ! 
Du temps de Phocion> il n'en étoit plus ainfî. 
Les Orateurs vendus à I^hilfppe , au Roi de 
Perfè ou à quelque cabale de Citoyens puiG> 
fans, étoient des hommes (br qui la vérité , 
l'amour de la Patrie & le devoir n'avoient 
aucun droit. 

(lo) Phocion rappelle en peu de mots les 
trois grands torts de Periclès dans fbn admi- 
mintftration. Il fit porter un décret par le^ 
quel l'Etat donnoît une rétribution aux Ci* 
toyens pour affilier aux Speâacies & aux Ju* 
gemens de la Place publique ; il favorifa les 
progrès des arts inutiles, & introduifit un la« 
xe extrême dans Athènes : conduite qui ea 
la rendant très - agréable à la multitude , le 
mit à portée de gouverner arbitrairement. U 

K 
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fit la guerre aux Alliés ée la RépublSqtie « 
pour les forcer de payer des tributs, & flat- 
ier en m^mie temps rambition des Athe« 
fiiens 9 que VoiRreté de la paix auroi^ rendus 
inquiets ft trop difScile5 i gouverner;. Enfia 
Péridès « qui pouvoit empêcher une rupture 
entre £â Patrie & Lacédemone , alluma la 
guerre du Péloponefe pour afïeriair ù>n auto- 
rite dans un monent critique , & ne pas ré»- 
ite Ces comptes. Après des reproches fi btea 
mérités» on eft étonné que Thucydide, L. i. 
Cil, diCe que Périclés 0vok acquis fin autg^ 
rké fêr des voies légitimes » que fin criin ve^ 
noit de fin bon fins b* de fa dignitéB J'aim« 
mieux le jugemeiit de Pauianias, lorfqu'il dîc^ 
L« 8« C i$% j qu*OB ne ^it regarder ceux 
qrxi ont £ut la guerre du Féioponeiè, ^e 
/comme des ftirieux qui ont immolé tous les 
Jsieuples de la Grèce à leur propre ambitios 
fc à leur intérêt particuljer. 



^QUATRIEME ENTRETIEN. 

0) I i Ç T A R fi u I rapporte qu' Alexandet 
yovlut faire tw préfent àfi çtaà talens à Pho* 
cion , & que le» Envoyés de ce Prince trou« 
fwrent ce grand homme qui tiroit de Teav 
fLU puits pour Se laver les pieds • ft (à fem* 
15e qui pétriflbit le paiiu 

(2) hes Grecs en général legardoient Pa^^ 
p^optr 4c U f^txifi comme h première verts 



3u Citoyen , êc ii (èmble que dafis prefque 
toutes lesllépubliques, ks Légiflatairs onr 
ité plue oceupét â l'înfpirer , à l'étendre ^ à 
lut donner des forces 9 qu'à connokre les bor« 
ms que la raifon lui affigne , ou plutôt U 
àisnscre dont la raîfon doit le diriger & le 
TOuverner. La Doârine que Phocion expofe 
aAifftîas, doit paroitre très-fàge ; c*eâ la feule 
arantageufê aux hommes , ft je ne croîs pas 
qu'aucun de Tes Leâeur« Ce rçni(è â i*éviden» 
ce itCes raiibnnemens. Audi ne prétends - je 
lien y ajouter ; mais j'efpere ^u'on me per* 
mettra ae rechercher dans cette remarque 1er 
cau^s qui ont empêché les Sociétés de cou- 
aoit're leurs devoirs réciproques; connoilTaiice 
qui leur eft absolument nécâfaire 9 8c fans la*» 
quelle Tamour de la Patrie n'eft qu'un empor- 
temem avseugle de injuAe , qui produit tme 
grande partie des malheurs dont l'humaiiité 
«â affligée» ' ^ > 

Si les hommes ont été long temps à Cen^ 
tir la néceffité de s^unîr en Cociété, s'il a fallw 
une longue expérience de maux pour appretw 
été à chaque ^rticutier l'avantage qu*il trou- 
veroit à renoncer à (on indépendance naturel* 
le , & (e (bmnettre à des Loix êc des Magt(l 
trats ; il étoit naturel que les Sociétés funenc 
«ncore infiniment ^us. lentes à contraâer des 
alliances^ entr^elles* Des Gkoyens farouches 
êc accoutumés dans l'état de nature à obéir k 
leurs premiers mouvemens , ne dévoient for- 
mer encore pendant plufièurs fiécles qne des 
lôciétés (àuvagc«« Ces pcemieifs (bciétés ou 



«flbciatîons de brigands « con&nrerefit coiti^ 
tre leurs voifins Ja féroctté que les Citoyemt 
avQient à peine 4épou2llée les uns à Tégard 
des autres ; ne ppttvant s'infpirer mutuelle?, 
ment auoioe confiance» elles fe regasderent* 
comme ennemies ; & une haine plus ou moins 
-brutale £ut Tame de leur Politique. 

Si nous abufbns ibuvent de notre courage. 
$1 de nos forces» nous qui nous piquons au)our-r. 
d*huide philofophie; & malgré les idçes que* 
nous avons enfin ic la j.ufitce & du droit des 
gens 9 nous aimons mieux, être conquérans 
^ue juftes i fi des viâoires ciiatouillent agréa-p. 
blemjent notre orgueil ; fi nous trouvons- 
' communément Alexandre plus grand qu'Arif- 
side; la force , le eourase , la violence ne dû? 
xent'ils pas être regardes dans des fociétés en- 
core (àuvages,jcomme les vertus les plus efienT 
tielles/ Combien Teftime attachée i ces qua« 
)ités , ne dût-elle pas faire naître de pafiîons 
& de préjugés propres à empêcher les pte« 
«niers euors de la faifon.f Plus les Soldats^ 
reyenoient chargés de butin 9 plus l'avarice de 
leurs femmes & de leurs vieillards leur prodir 

?ua de louanges. Plus leurs courtes étoient 
tendues y plus i*admiratt09 fut excitée; piusi 
]tes ravages étoient grands > phts on avoit.une 
haute idée des. Soldats qui les avoiént faits. Les 
vaincus en fiiccombant n'ofoieht Ce plaindre, 
dl^ns la crainte d'aigrir des vainqueurs féro- 
ces» irrités par la viôoire,& qui n'avoient 
pas encore la prudence de craindre un re- 
f/^^f Tandis qu^ i^eux-ci An}ryroiient dcJeui 
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prospérité 9 les autres s'humiiîoîent pôor'kH 
Véchir , Se cependant ne délefpéroient pas de 
fc venger, La modération pafTànt pour foî-^ 
oïtffe r aurok été méprifée • comme la pol^ 
tronneriet Plus on lit de mal à fes ennemti 
Taincus^ plu« on crut imposer à fes voifinsi 
êc donner de preuves de fon courage & dd 
.fon habileté. Une faulTe gloire éblouit SC 
trompa tous les efprits $ & dans ce iflence de la 
raifon , qui ne (çavoit pas encore qu'elle eût 
des droits à réclamer , le préjugé perluada qu0 
tout étoil permis au plus fort. 

De- là ce droit des gens féroce Sk cruel de^ 
nnciens les plus célèbres i même par leur (k-* 
gede y leur géncrofîté & la polkefTe de leurs* 
moeurs ; on croyoit qu'tine déclaration de 
guerre étoit un arrêt de mort prononpé con- 
tre une Nation, En partant de ce principe 
©dieux y les droits de la guerre ne dévoient 
connoitre aucune borne $ Se les prifonniers 
mêmes qui s'étoient rendus à leurs ennemis ^ 
en pofant les armes, ne confervoicnt la vie 
9u*en devenant efclaves. Les Grecs furent 
plongés pendant long-temps dans cette bar- 
barie ; on fçait quel fut le fort des H ilotes 
êc des MefTéniens vaincus. Ils parvinrent •» ain(i 
que le remarque Phocion , à regarder la Grèce 
entière Icomme leur Patrie commune ; mais 
9*ils ob^rvoient entr'eux pluiîeurs règles de 
rhnnlianitéf il s'en falloit beaucoup qu'ils les 
pratiquaficnt à Tégard des Etrangers. Ils les 
traitoîent de barl^ires ; ris les méprifbient ; 
ils pen(bient ne leur rien devoir > & croyaient 

K iij 
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^e k Nature , en les fat&nt iboma bratv» 
4t moins éclaires qu'eux > lesdefiinoit a être 
elclaves. 

Les Romains, qui n'eurent d'abord qu'u» 
mot pour exprimer un ennemi fit un Toifin^ 
commencèrent par être des brigands. Ils yole* 
f ent des femmes , & vécurent de butin> maîft 
ils acquirent ailèx promptement des mttws> 
il montrèrent beaucoup de modération à l'é^ 
garrd des Etrangers depuis l'exil des Tarquins^ 
yiifqn^AU temps qu'ils fuccombetent . fous 1# 
poids d'une trop grande fortune « âc qu'abu* 
làlit enfin dts avantages de la viâoire 9 ils fiip* 
perent les fondemens de la République. Ils n* 
firent point de guerre injufte; jamais ils ne 
commencèrent les hofiilités , qu'après avoir 
rempli plusieurs formalités qui annonçoieitt 
leur amour pour la juflice. Ils refpeâerent 
avec plus de religion que les autres peu<* 
pies y les droits de l'humanité dans leurs tOf* 
nemis vaincus « & montrèrent même de refti«4 
sne à ceux qui r<^]urent s'en rendre digncs« 

On fe rappelle toujours avec plaifir qu» 
les Privernates > ayant foutenu plufîeurs guer-< 
res opiniâtres contre la République Romain» 
ne > eiTuyerent une perte fi coniidécable » 
qu'obligés de futr & de (è cacher dans leu» 
ville même > ils y furent affiégés par le Con^^* 
fit] Plautius. Prêts à (uccomber y ib envoyé* 
rent des Ambafladeun à Rome pour y né-» 
gocier ht paix; & le Sénat leur ayasc de« 
mandé quel châtiment ils croyoient mériter ^ 
ce2i«> répondiremUs » qut. mirkeat iu hm* 
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mes qui fe croyant àignes d'être Ufres » onif 
Twit tenté four conferver la liberté qtdils ont 
reçue de leurs pères. Mais , reprit le Conliil y 
^ Rome vctts tait grâce y peut • elle fe pro^ 
fiiettre que déformais tous obferTerex reli- 
gieufement k paix i Oui , répliquèrent 4e> 
AmbafTadeurs ) Jî les conditions en font jujies^ 
humaines ^ (y ne nous font pas rougir ; maif 
Ji cette paix ejl konteufe , n'efpére^^ pas qua 
U nécsjjité qui nous la fera recevoir aujom^ 
i*huiy nous la fajfe obferver demain. Quel* 
^ues Sénateurs furent iiuligiiés de Torgueil de' 
t^ette réponfe ; mais le Sénat > ce Corps ow 
tes lumières & le courage dominoient , ap'- 
prouva les Ambaifadeurs ['riArernaces « & ^ 
evnformémeiit à fes principes ', jugea que de» 
ennemis que leurs difgraces n'avoient pa» 
sbbatus j méritoient Tbonneur d'être faits Ci-* 
tcyens Romafins 

Quelque nragnanimlté , qnelquer (ag>ffe 
quVuilènt les Romains , leur droit des gens 
etoit encore bien éloigné du point de perfec- 
tion où le èok porter k faine philolbphie, qui 
n*eft point diftinguée de la faine politique. 
Bienfaifans & humains en Conquérans qut 
étoient bien ai(è d*ayoir des ennemis à com- 
battre, pour avoir uif prétexte d'exercer leur» 
forces & d'étendre leur Empire , onr croit voir 
leur ambirion à travers leur modération ; ou 
plut6t on croiroit que leur vertu n'eft qu'un; 
art pour éblouir leurs Alliés , tromper leurs> 
ennemis > & rendre leurs faccès plus faciles» 

C'eut été un prodige q|iie les peuples eu£: 

Kiv 
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iênt pratiqué un droit des gens plus humain 9 
avant que la Doârine de Phocion fur Ta- 
niour de la Patrie fut connue; & elle ne poit- 
▼oit point rétre^avant que desPhilofophes euC- 
fent découvert les erreurs de nos paflions , Se 
démontré^ en comparant les faits» que la Po-^ 
li tique, loin de travailler à la pro(périté d'un 
Etat 9 en hâte la décadence & la ruine, R elle 
ne regarde pas l'amour de Thumanité coni* 
me une vertu fupérieure , qui doit régler 6c 
diriger l'amour de la Patrie. Les Gouverne*' 
mens Monarchiques Se les Ariftocratiês , qui 
ne connoiflênt prefque jamais ce que Ce doi- 
vent les Membres d'une même Société « font 
encore moins difpofés à connoitre leurs de- 
voirs à l'égard des Etrangers. Dans les Démo- 
craties , la multitude qui eft fouveraine» eA in- 
confiante^ orguetlleufe , emportée, vindicati- 
ve; que.de paflions doivent lui cacher la vé- 
rité 8c Ces vrais intérêts ! Dans les autres Répu- 
bliques , telles que Sparte &. Rome; où le par- 
tage de la puiflance publique & U liberté, 
foumife aux Loix , donnent aux Citoyens mil- 
le vertus; l'amour de la Patrie lui-même leur 
infpire communément une certaine vanité de 
une certaine hauteur , incapables de s'allier 
avec la pratique des devoirs de l'humanité en- 
vers les Etrangers. 

Les Grecs refierent dans leur ignorance juf- 
qu^au temps de Socrate , qui le premier des 
Philosophes appliquant la philofophie à l'étude 
des mœurs , Ce crut Citoyen de tous les lieux 
cù il y a des hommes. Il publia d'immortelles 



K t Af A R Q U fi ^« ttf 

'Mérités; mais la Grèce, qui deux fiécles au- 
paravant auroit p& les adopter , n'écoic plus 
tapable de les ent/endre. Socrate parloit dsf 
Tamour de rhumanicé à des hommes qui n'a-' 
voient plus même Tamour de la Patrie. Lsi 
guerre du Péloponefê armoit toutes les vii- 
les de la Grèce les unes contre les autres. De-^ 
chirées par leurs diffentions domefiiques » el«' 
les n'avoient plus d'autre régie de conduite que 
Fambition^ l'avarice, la crainte ou l'audaccf 
de leurs Magtfirats & des Citoyens intriguans 
qui les gourernoient^ Socrate eut quelques 
Difciples qui par prudence ne prirent aucu^ 
ne part à l'adminâlration des af&ires publi- 
ques. Les troubles de la Grèce augmentèrent 
encore après que l'imprudente Laccdémone, 
Ce laifTant conduite par Lyfander, e&trenon^ 
ce ouvertement à fes venus pour Ce livrer k 
Fambition. Quels temps pour parler des de^ 
voîrs mutuels des peuples , que les règnes de 
Philippe, d'Alexandre & de leurs ambitieux 
fbcceffeurs ! La vérité fut étouflfee en naiflant, 
du du inoins ne fortît point des Ecoles que 
^elques Philofophes tenoient à Athènes. 

La philo(bphîe de Socrate & de Pfatot| 
-poBk <ti^ la^ Grèce à Rome ; mais il fèmble 
que rien n'arrive à propos d^ns ce monde. Si 
les Romains avoient confervé leur^ ancien- 
nes mœurs , fatrs doute qu'ils auroienf adopté 
des principes propres à s'allier avec leur mo- 
dération & leur amour de la juftice & de 1» 
pavvreré y" mais corrompus par leur ^rtune, 
il» ne' vottloiem plus ètxt que Ifs tyran» d«^ 
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Nations dont la vertu de leurs pères les zrùh 
rendus les maîtres. Dans les mêmes ouvrage» 
où Ciceron plein du génie de Socrate & dq 
Platon^ enfèignok que tous les hommes §sot 
frères ; qu'ils doivent s*aimer » fe ficourir p 
Ce faire du bien ; qu'il ne faut regarder la 
terre entière que comme une grande Cité^ 
dont les quartiers diSërens ne doivent pas 
avoir des intérêts oppofês;il fe plaint qu'il n')f 
ait plus d'amour de la Patrie ni aucune au-^ 
tre vertu dans Rome , & que la République 
Ibit anéantie. Nous fommes tombés 9 dit- Il ^ 
dans un abîme immenfê de calamités. Tout 
a changé de face parmi nous , depuis que^ 
les violences que nous exerçons fm Jet 
Étrangers, nous ont enhardis par dégrés k 
être injuiles Se cruels envers les Citoyens» 
L'avarice , Tinfolence & l'elprit de tyrannie ,. 
après avoir fait taire les Loix , ont commis,. 
tant de concufSons > de rapines 8c de brigan*-- 
dages fur nos Alliés ^. que nous (îibfifions plu» 
tôt par l'imbécillité de nos ennemis ^ qui ne 
fçavent pas profiter de notre foiblefle , que . 
par aucune Cène de vertu igji nous mette €»i 
état de nous défendre. 

La phi}o(bphie de Ciceron ne devoit pa» 
avoir un meilleur Cort à Rome » que cdle 
de Socrate dans la GireGe.Toat le monde (fait 
que les guerres civiles que prodvifit la U-^ 
cence des Citoyens, firent place à la tyran* 
nie des Empereurs» Les fucceffeurs d*Ai|guAe > 
lemblables à ce Crittas dont il efi parli daae 
l|ft EiMeueaa dt Plii«io9 % aiurMiat y(Mi)« . 



&ef sttx Hommes jusqu'à la faculté de' penfer» 
Toute Uimîere fut donc Àeint» dans retenu- 
eue de la dondiuttioa Romaine ^' & au -detè 
de Ces limites^ il n'y avoit qtfe des National 
fiiuTageS) paretiks à ces Sociétés naifiaatea!^ 
dont 'fui pardé an ' commencement de tettU* 
Remarque» 

Au milieu des Délateurs^ Jtes profcriptioniff^ 
de la fervitodc la plus humiliante & de la ty>^ 
«annie la plus fanguinaire, comment le lk>«» 
main, qui ignoroir ce qu*il Ce deveit à l«iv 
même , ce qu'il- devoit à fes Concitoyens & » 
ÛL Patrie , auroit-il (bupçonné qu^il avoit des» 
^Toirs à remplir envers les Etrangers ! Le» 
maux de l'Empire étoient tels, que Nenr»> 
Trajan ,. Antonin 8c Marc Aurelé &e puf^iir 
que les^fttfpendre pendant quelques momena^ft: 
non pas y remédier.- La puIÂance publiqnr 
étant entre les mains des Soldats^ , toujours 
prêts à^ (acrifier les Empereurs à leurs capri*- 
ces » on ne pouvoit pas même efpérer d'être' 
long*temps gouTerné par les mêmes vices Bc 
les mêmes paffions. 

£e mondé, (èmbla rentrer d&ns fi première 
barbarie ^ en paifant fous la domination det; 
Gotbs y des Vandales > des Hvns^ des Boura^ 
gnignonS) des Francs ,. des Saxons , ftcqui 
après avoir long-temps ve}té , déchiré àc piU£ 
les Provinces Romaines, les partagèrent en^ 
tr'eux. Ik con(êrverent dans leurs conquêtes? 
les mtfurs» Tes Loix & le Gouvernement qu'ilis 
avoieiir apportés des forets de Germanie; tt 
M fowroit f avoîir a«ci»: droit dés^ gpm 
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pour des hommes qui trouvoienc beau de Yt<^ 
vre de pillage & de butin. Le Chrifiianifme 
qu'ils embraiferent , & qui deyoit les inflruire 
ie tous les devoirs de rhumanité, les'laiilk 
dans leur première ignorance , parce qu'ils 
fe (intentèrent M'en croire les Dogmes 9 (ans 
en adopter la Morale. Elle étoit en effet trop 
fublime pour des Sauvages qui ne commen- 
çoient a perdre un peu de leur férocité , qu'en 
prenant quelques vices abjets & bas des vain- 
cus. 

Jamais les kommes ne furent témoins de 
révolutions plus fubites & plus extraordinaires 
que celles qu'ils éprouvèrent fous le Gouver^ 
nement des Peuples du Nord & de la Scy- 
thie. Chaque jour il fe formoit une nouvelle 
Monarchie ; chaque jour il en périflbit une à 
peine formée. Quand enfin les Barbares , afei- 
blis par leurs guerres, commencèrent â être 
plus tranquilles dans leurs conquêtes , le gou- 
vernement des fiefs , né chez les François y (h 
répandit promptement dans toute l'Europe; 
c'eft-à-dire qu'on n'y vit plus que des tyrans 
impitoyables ou des efclaves qui les (èr- 
voient. On n'avoit aucune loi politique ni ci- 
vile ; on ne con fer voit aucune idée^ni des con* 
ventions expreflès ou préfumées qui ont formé 
la Société , ni de Tobjet qu'elle doit Ce pro^ 
pofer* La force décîdoit feule du droit entra 
des Suzerains & des Vaifaux qui ne formoient 
qu'un fèul Royaume» en formant cent Princi- 
pautés difierentes» On n'avoit pour (e conduire 
que des coutumes incertaines , auxquelles ki 
liberté des paffions & la bizarrerie des événe- 



inens ne permettoient pas de prendre une 
certaine conliAance. Veut - on enfin Ce faire 
une idée de la Morale de ces (iécles barbares î 
Qu'on fe rappelle que la piété même prit une 
teinture du brigandage que le gouvernement 
des fiefs avoit accrédité. Les Croifàdes furent 
regardées comme un aâe de Religion propre k 
honorer Dieu* 

L'Europe ^ laflè de Ces malheurs & fatiguée 
de lès difTentions , commença 9 fi je puis par-» 
1er ainfi > à vouloir mettre quelque méthode 
dans le défordre. On fit des loix abfùrdes 8c in- 
)ufies, & c*étoit beaucoup que de fçavoir qu'iF 
falloit avoir des loix. On (bupçonna que I3 
Société avoit befoin d'une puifTance légiflati-» 
ve ; mais on fut encore long-temps à refufcr 
de lui obéir. Il falloit créer une Jurifprudence,' 
& les perfonnes aflez infiruites pour fçavoir li- 
re 9 n'a voient pour modèles que les Jurifcon-^ 
fuites de l'Empire, dont 1er ouvrages, fans 
principes Se fans ordre , font ancant de preu- 
ves de la miférable fervitude où les loiK- 
étoient tombées. Les refcripts toujours arbi« 
traires des Empereurs, les fentences fouvent 
opposées desMagiftrats ;: voilà la bafe de leurs" 
connoiiTances ; & comme le remarque un hom- 
me habile en cette matière , aucun de ces Ju- 
ri(confliltes n'avoit même (bngé à traiter dvt 
droit de la nature & des gens. 

J'abrège l'hiftoire homeu(e de notre bar-^ 
barie. L'Europe ne prit enfin une face nou-» 
velle, que quand l'autorité Se la fobordina*^ 
cion s'établirent dans les Etats» Se que les Let'^ 



très réfugias à Conftantinople « pafferent 
Italie après la ruine de l'Empire d'Orient. 
On commença à lire les Ancieni , & par de»* 
progrès aflèz rapides > on Ce mit à portée de 
cultiver les fciences» qui, en éclairant VeCm 
frit 9 préparent le comir à aimer Tordre ^ 
les loix SCr la morale ; mais G Tintérieur de»- 
Etats étoit déjà plus policé, on Içait rindi- 
gne politise qu'ils pratiquèrent les uns à Té-^ 
gard dès autres. La leâure de Platon & de Ci^ 
ceron devoit mettre nos pères fur le chemhr 
dé la* vérité ; mais les préjugés étoient tro^- 
anciens dt trop répandu» pour être diffipés en< 
M moment. Loin de rougir de la perfidie i 
en fe faifoit un honneur d^étre fans foi. 
L'ambition aveugle (è croyoit tout permis.Oif 
rai(bnaoit déjà , êc oii croyoit encore qye le 
droit des gens , fondé fur des conventions ar^ 
bitraire», n*étoit pas diftingué dé Tulàge re-^ 
çu & pratiqué efkre les Peuples civiliCes, 8l 
fu'en obéiuknt à cet ufage, on ne Ce rend: 
^mais criminel, A la honte de 1» raifon hu-« 
siaine, oa raifonna d'après les faits pour 
jiiger de ce qui eô permis ou défendu , de o» 
ne s'avifa qae tard de fouaiettre ces faits â» 
I*examea de la raifom 
. Les principes du droit miturel (ont fimplet ^ 
clairs. & évidens;.5c iLy a long-temps que W 
philofephie, qui à de certains égards a fait 
de fi grands progrès > devroit ne nous rieor 
hiflèrl défirer fur la nature des devoirs réct^ 
f roqites des Sociétés» Quelques Auteurs 9 qui 
put traité çêt» smktt% hkB> lioift de cber^ 



cfrer la Térité, n'ont voulit que l» icg^itèr^ 
Xe$ un» n'ont o(é croire qtÈC la Politique 
«les Puiâances de TEurore fût injudev^lesau-*- 
très n'ont o(e le dire. I>es £crita laits pour' 
noua inftruire,. n'ont Ceryi qu'à perpétuer no- 
tre ignorance St nos pré jugés.- Fondant qu'oir 
ignore les loix par lesquelles laNature lie tous 
les hommes ; pendant qu'on ne cherche qu'à 
établir un droit des Nations favorable à l'am.- 
bition y à l'avarice & à la force , peut - ott 
être difpole* à penftr «avec Socrate f Platon ^ 
f hocion & Cfceron , que Tamonr de la Pa«- 
frie, fubordonné à l'amour de rhumanité^. 
doit le prendre pour Ton guide ^ ou s'ésfipofê 
à produire de grands malheurs ? 

(3) Nom ne. voyons, dit Ariftote» Polit. L^. 
7* C. 4 9 aucune FUU bien folicie qui renfer^ 
Mie un trés^grani nombre- de Qtoyens ; 6^ no^ 
tn raifûn nous fait voir aifé^ient les caufes de cê- 
we Inexpérience met tous les }oursJbus nos yeux^ 
La bonne poUce rCefi que V ordre ^ & comment une- 

fronde multitude en feroit - elle fufcepâUe i 
^uifque dans ce nombwe U y a toujours bemm 
coup de Qtoyons tenté iè iéfob&rà la Loi , &f 
fue leur grand nombre facHittThnpunisii II n'j^ 
a qwe Dieu feul « dont U toute-fmffance gou-^ 
werne VUnivers^ qui pui^é mauueràr le bon ordre" 
ions une grande (^L 

Quama autém midtituio Ji^ciensjit $ nom 
aHker reûe dkitur quam agrorum vitinarumqim 
iàvitatum coUotione* Ager quidem tantusjit p. 
ut êot moderatir htminiSus fufficiat^ neqm mtSf 
jpisk ^fus% T«t vero ej[t debe^içives^) ut im^ 
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juriâmes vidaos poffint dtpeUerey & ufiem îrf^ 
juriam padendbus ësixiliari. Quinqidss mille & 
qmiramta fini ùb commoâkatem lutmeri hujus 
agricouB, quifue pra fiabus depugnent. Plau die 



leg. L. f. 



Doârine des Anciens Cbr cette matière 
-eft ttiiiforme* Ils fkilbient peu de cas de ce 
que nous appelions les grandes^ puiflances. Au- 
jourd'hui de grandes ProTÎoces ont moins de 
forces qac n*en avoient autrefois plnfieurs Ré^- 
publiques de la Grèce. Il n*étoit pas rare de 
trouver dans un Territoire d*une médiocre 
étendue trente ou quarante mille Citoyens ; 8t 
les Maîtres de ce Territoire , grâces à la for^ 
me de leur gouvernement 8c de leur police « 
avoient pour le défendre une armée de trente 
ou quarante mille hommes. Combien de 
Royaumes confidérables ne font pas en état 
d'avoir aujourd'hui de pareilles armées f Là 
police des anciens Grecs ^ qui ne bornoic 
point l'emploi des Citoyens à une (èule fonc- 
tion , leur frugalité , la fimplicité de leurft 
snœurs, 8c leurs fortunes domeftiques moins 
diQ)roportionnées entr'elles que les nôtres y 
multîplioient les forces , rinduftrie & le cou- 
rage , fans multiplier les bras. En eft • il de 
même chez les Peuples modernes? Non (ans' 
doute 9 8c c'eft ce qui les rend fi foibles. Si je 
Tottlois Cuivre cette idée, & faire voir par 
quelles raifons un Etat , qui a aujourd'hui dix 
millions de Sujets, ne peut avoir qn*une ar*-" 
mée de cinquante mille hommes ; 8c pour-^ 
quoi cette arniée doit être une arinée dc^ 
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mercenaires, il me fkudrok faire un livre 
fort étendu 

(4) Omnes quoque ckorec^ ita ut iene géra* 
tuT hélium , celebandct Junt % atque omnis dexti* 
ritas f facilitas $ promptitudo ejufdem rei caufa 
comparanda. Ob eandem caufam confuefcere de" 
temus à cibo & potu atfiinere^ frigus aflivum*' 
que & cubilis duritiam fati, & ' imprimés capi'* 
tis * pedumque virtutem alienis tegmentis non 
eonumpere. Plat, de ieg« L. ii. On voit 
combien les exercices que Platon prefcrit aux 
Citoyens^ & les habitudes qu'il veut leur fatfe 
con trader , (ont propres à faire aimer la 
tempérance & le travail. Qui veut former 
d'excellens Soldats > fait néceflàirement d'ex* 
cellens Citoyens, Lycurgue avoit prefcrit aux 
Spartiates tout ce qu'on trouve dans le pal^ 
fage de Platon ^ qu'on vient de lire 9 & les 
Spartiates obéiflfoient fidellement à ces infli- 
tutions. Le temps de guerre étoit pour eux^ 
dit Plutarque , un temps de délaiTement* Qu'on 
voye tout ce que les Grecs & les Romains « 
dans leur beau temps , &i(bient pour Ce pré^ 
parer des armées invincibles. Ces Peuples ne 
fe contentoient pas que leurs Soldats fufTenc 
meilleurs que ceux de leurs voifins ou de leurs 
ennemis ; ils vouloient les rendre auffi bons 
qu'ils doivent Se qu'ils peuvent Tétre. Je crois 
qu'il ne leroit pas impoffible de prouver que 
tout Etat où chaque Citoyen n'eft pas dq^iné 
à défendre ùl Patrie comme Soldat , ne peut 
jamais avoir une excellente difcipUne mili* 
taire. M* le Maréchal de Saxe le penfoir^ 
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toyez Tes Rêveries^ Ouvrage d un grand Ca^ 
pkaine, qui avoît médité fur la ^erre en phi« 
lolbphe. S'il y a daiss na Etat des hommes bor* 
nés aux feules fondions civiles > ils amolli* 
ront néceffairement les monirs publiques , & 
la moUeflè de moeurs relâchera certainement 
les reflbrts du Gouvernement militaire. 

(5) Quoiqu'Achene^ n'ait éprouvé ni Tuit 
ni l'autre inconvénient que Phocion redou- 
toic , û crainte n'en étoît pas inoins biea' fo&« 
dée. Les Athéniens n'y échappèrent , que par* 
ce qu'ils tomberem peu de tems aprè» (bus^ 
la pniflânce de .Philippe 9 à qui ils a voient 
imprudemment déclaré la guerre. 11 eft cer- 
tain que ce font des différends p.ireils â ceux 
dont parle Phocion entre les Citoyens riches 
et les Citoyens pauvres , qui ont toujours- 
contribué à ruiner h liberté dan^ les Répu« 
èHques , ou qui 4es ont aâûjetties a leur» 
«nnemss. Tout Etat où le Citoyen ne veut 
pas prendre la peine d'être Soldat , doit en* 
su élire gouvenié par des Soldats 9 ou par 
ceux qui ont l'an de fc rendre les Maicret 
des armées. 

( 6 ) On C^zît en efi&t qae les armées de 
Carthage Ce révoltèrent plufieurs fois. De9 
mercenaires font avares 9 & on le& fktkfai- 
tbtt avec die l'argent ; s'ils eufllènt eu un Chef 
ambitieux» ils auroient détruit la- RépubU«- 
^ue. Ce que Phocion ajoute fur la mine des 
Carthaginois eOt une vraie prédiâion , & on 
pourroit, â (on exemple, tirer Thorofcope 
êsB Etate commerçans*. Aujourd'hui toutts 
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les Puinknces de TEuropc font devenoes conr- 
mer^antes > & cVil parce que ce vice de leur 
politique eft générai ^ qv'aucuae d'elles n'en 
iènt les inconténiens relativement à Ces en~ 
ttemis ; elles combattent à armes égales ; mais 
s^il Ce formoit une République Romaine 9 
quel fèroit le fort des Etats commerçans ? 

(7) C'eft ce qu'on ne cefToit de répéter à 
Athènes depuis la Régence de Périclès. Thu^ 
cydiiie^ L« i. C» 9 9 lui fait dire dans une 
Harangue .* t argent entretient mieux la guerre 
fue les kommes , qui ne font capcéles qiu de quel- 
quef légers efforts. Quand cette maxime de Pé« 
liclès eA vraie , c*eft une preuve certaine que 
la République n*a jamais connu, ou biea 
qu'elle a abandonné les bons principes de po* 
litique ) & que les mœurs font corrompuesi^ 
Une pareille République ne doit faire la guerre 

Jue contre its ennemis auffi vicieux qu'elle^ 
elle ne veut pas courir à & ruine* 

(8) Me. permettra*s-oa de placer ici quelr; 
ques réflexions Gu le commerce que les Na» 
tions modiernes regardent comme le nerf dû 
l'Etat ? Si je me trompe « je fouhaite que 
quelqu'Ecrivain « éclairé fur cette matière à 
la mode « daign« me faire connoitre mes 
erreurs. é 

Phocioa vient de dire, en parlant de TEm-^ 
pire que les Carthaginois avoient acquis-s 
Entre des Peuples égalemein vicieux ^ je ne fuis^ 
pas Aonné que celtd qui peut acheter ief Sol' 
éits^ ak la fupérioriték Je dirai de même t 
J[e ae 6m pas étooaé qu'entre le« P«ug)eft 4% 
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TEurope , qui ont tous également 'abatfj^if^ 
né les bons principes de politique $ le com-* 
merce , qui produit de l'argent , mette ta 
état d'avoir & d'entretenir cts armée» plus 
nombreufes* Mais je demanderai (i ces Sol- 
dats i qui ne peuvenf être que des mercenai- 
res ramafTés dans la tie du peuple , ou ar- 
rachés par force à d^autres profeffions, font 
capables d'avoir le courage & la difcipliiie 
Àes Anciens, il faudroit un miracle pour que 
ces mercenaire? titpportaflent les travaux & 
affroncafTent les daitgers de 1» guerre avec la 
Aiéme patience & le même courage que ces 
Citoyens de la Grèce & de Rom;e > qui naîf- 
Toient Soldats > & qui combattoient pour dé- 
fendre leurs foyers. Je prie de remarquer en 
lècond lieu qu'un Etat qui a des armées mer- 
cenaires, doit être riche ; d'où je conclus qu'il 
ne peut point avoir une bonne difcipline 
militaire » parce qu'on ne peut être riche fass * 
avoir les moeurs que donnent les riche{[es> 
êC que ces mœurs font diamétralement op- 
poses à celles qu'exige la guerre. Je fçais 
bien que le luxe n'amollit pas les Soldats & 
les Officiers fubakernes , mais il amollit les 
Chefs 9 & relâche néceflairement la vigueur 
de la difcipline & du commandement , & les 
paflions des autres en profitent pour iè met-, 
tre, s'il iè peut, à leur ai(e« 

Si mes réflexions font vraies » peut - on 
croire que les Peuples qui ont pourvu à leur 
f&rete d'une autre manière que les Grecs & 
Xt% Romains > Ce conduifent avec prudence | 
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me 'vépoiïdra. que itous les Etats gouver-' 
siact aujourd'hui leucs milices de la même 
façon jf il n'en réifùke aucun inconvénient 
pour chaque PuiiTance en particulier ; & que 
par conffquent Teflentiel efl d*avoir beau- 
coup d'argent » pour avoir des armées fupé* 
rieures à .celles de Tes ennemis. Il me ^m- 
ble que c'eft ne pas bien rain:>nner ; car les 
fautes de mes voifîns ne juflifient pas les 
miennes. X*avois ton tours oui dire que la po«^ 
litique efi la fcience de fake le plus grand biea 
de la Société, & non pas de copier les er- 
reurs des autres ; &■ qu'en s*occupaht du mo-*' 
meint piifent» elle doit embrafler l'avenir y 
Se Ce mettre en état de ne le pas craindre* 
Il peut ' & former .dans mon voi£nag« une 
République Romaine, c'efi*à-dire une puif^ 
iàncequi fe comporte par les bons princiv 
pes ; & comment mes Soldats mercenaires i 
de foiblement dilciplinés , mettront- ils alors 
ma Patrie â Tabri de toute infultef Les Car* 
thagioois penfoient ^'il n*arriveroit aucun 
changement dans leur fîtuatiûn refpeâive 
avec leurs voifîns; ils (k font trompés, pour^ 
quoi ne me tromperois - je pas en penfant 
comme jeux ? 

Çfi font nos paâions, & non pas notre rat* 
(on , ainfi que le dit Phocion , qui nous ont 
perfuadés que l'argent efi le neif d'un Etat» 
Les tréfbrs les plus immenfes s'épuifènt ; on 
en voit la fin en peu de temps , quand les 
am.e5 font mercenaires & avares; & elles le 
^at toujours» quand l'Etat a pris le parti de 
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payer en argent les fervices qu'on lut rendr 
conmienc efi-il donc prudent de compter Btr 
les ricfaeffcs'/ Plus au contraire on dépeniè en 
Tertus 9 il je puis parler ainfi » plus la inaile des 
vertus augmente par l'exemple & rémolation. 
La vertu efi donc le fêul nerf des £tats ; il 
n*efi donc fage que lie compter lur elle. Les 
perfonncsquine parlent que d'<étendre le com^» 
sierce & d'enridiir l'Etat > ont •> elles pefiL^ 
comme Phodon , les arranta^s & les incon-* 
véniens attadbés aux richeflesf Ont-elles trou*- 
vi^ après un calcul bien exad » que les avaa* 
aages étotent plus confidérables que les iiw 
convéniens i En ce cas je les invite à now 
faire part de lenrs découvertes. Qu'elles ré* 
fiitent Platon , AziAoce, Ciœron, to«s les 
FoHtiqiies de l'Aatiquké ; qu'elles ayest le 
fiont de nous dire qçue Tyiy Carthage, Itc. 
^toient des Républiques plus (âgement gou* 
vernées tjue Lacédémone 6c Rome ; que ces 
Jeux dernières villes <ievinrent plus j^eureuiès 
ée plu^ puiflântes i mefiire qu'elles dèvtnrent 
plus riches, ic que les Romains par leur con(^ 
tttution dévoient être vaincus par les Car- 
thaginois. 

On fè (èrt d*un argument affin hiùanû 
pofor prouver les avantages du Commerce , 
c^efi de faire -une peinture détaillée de tous 
les maux qu'éprouve un Etat qui voit tom-» 
ber fon commerce , 4c qui a perdu une par- 
tie confidérabk de (es ricbefles. Je conviens 
en effet que cette fkuation eâ f&cheuie* L'E» 
tat qui p'avoiti>oint d'ancre xcffon que Tar- 
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^cnt pour produire le mouvement , tombe 
dans une înaâîon léthargique ; il eft déchiré 
|)ar des paAiotis qu'il ne peut fatisfaire^ 8c 
xten n*eâ plus ridicule ni plus pernicieux que 
les YÎces de la richeffe dans la pauvreté* 
Mais ces malheura , loin de prouver que les ri^ 
cheflès & le commerce font le bonheur , la 
force & la fitreté d'un Etat, démontrent pré- 
cifcment le contraire ; «'il eft vrai , com- 
me on le verra dans un moment , que les 
rickeffes & le commerce doivent dédieoîr , 
dès qulls ^nt parvenus à im certain degré* Si 
cet Etat ouvrant les yeux (ur fa iîtuation 
paflee Se préfènte , parvenoit à fe convaincre 
]de rinutilité 8c de Tabus des richeffes 8c dn 
Gonnnerce ; sTil réformoit fts mceurs 4 fi par 
le lècours de quelques nouvelles loix, il met* 
toit à la place de (es anciennes richeffes la 
tempérance i l'amour de la gloire » le défîn- 
térefl«nent ; je demande fi fa nouvelle mo- 
dération ne lui feroit pas plus utile que fon 
ancienne cupidité. En banniffant l'avarice 8c 
le luxe 9 il fe trouveroit riche dans (à pauvre* 
té 9 dr il CsTOît mieux défendu par le courage 
^ (es Citoyens» qu'il ne l'avoit été par les rî- 
«heflès de (on commerce. 

Pour prouver ce que je viens d'avancer, je 
^rapporterai ici la penfie d'un Ecrivain mo- 
derne, ^i a porté le ^énîe le plus profond & 
le plus lumineux dans l'étude du commerce. 
Lorfqu^un Etat , dit M. Cantiîlon , eft par- 
venu à acquérir de grandes richeffes , (bit 
gu'eUes Ibient le firnic de fcs mines , de 4bn 
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commerce f ou des contributions qu^il exige 
des Etrangers , il ne manque jamais de tom- 
ber promptement dans la pauvreté. UHifioi- 
re ancienne & moderne eft pleine de ces ré- 
volutions 9 & voici de quelle manière M* 
Cantillon en développe Tordre & la marche. 

Les personnes » dit-il , que ces fommes d*or 
'& d'argent ont enrichies direôement, aug- 
mentent leurs dépenfes â proportion de leurs 
gains ; ils confument plus de denrées & de mar- 
chandises; les Agriculteurs & les Artilkns, 
par confequent plus employés , verront aug- 
menter leur fortune, & voudront en jouir. 
Cette augmentation de consommation aug- 
" mente le prix des denrées & des marchandises, 
& dès'lor^ les ouvriers,ne peuvent plus Ce con- 
tenter de leurs anciens falalres. Tous les ob- 
jets de confbmmation devenant par-là encore 
plus chers 9 il y aura un profit conlldérabie à 
tirer de TEtranger 9 qui travaille à meilleur 
marché 9 les choies dont on a beToin. Ceft 
alors que l'Etat commence à éprouver les in- 
convéniens de la pauvreté. Le peuple Cent d'as- 
tant plus vivement fa mi(èr« 9 qu'il s'étoit 
déjà accoutumé à. plus d'abondance* La terre 
eft moins cultivée 9 parce que l'agriculteur 
vend moins Tes denrées 9 & il faut que les arti- 
fans meurent de faim 9 ou aillent gagner leur 
vie chez les Etrangers 9 tandis que le luxe des 
jiches, y fait pafTer continuellement des fbm- 
snes confîdérables. L'Etat appauvri 9 & qui ne 
peut plus lever les mêmes rubfides9 ne peut 
cependant fe réfbydre^ni à diminuer Tes dé- 
pensés » 
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J^ehlès, nsà proportionner (es vues & Ces en- 
treprifes à fa fortune , Se Torgueil que lui ont 
infpiré Tes richeflès , accélère fa chute dans la 
nifere. 

// fttnhleroit 9 ajoute M. Cantlllon » que 
lorfqu'un Eiat s'étend far le commerce,^ & que 
V abondance de V argent enchérit trop le 'prix des 
dmrées & des manufaSures , le Prince ou le 
Magijlrat devroit mirer de Vargenty legarder 
foue des cas imprévus ) & tâcher de retarder la 
circulation par toutes les votes , hors celles de la 
contrainte & de la mauvaife foi , afin de prévenir 
la trop grande cherté , & d'empêcher Us inconvé-* 
mens du luxe* Mais comment feroit-il poflîble 
que des Princes ou des Magiflrats » accoutumés 
i regarder les richeifes comme la fcurce du 
bonheur & de la force , fuflènt effirayés de l'a- 
bondance d'argent qui Ce répand dans un 
Royaum^ ou une République ! M. Cantlllon 
le remarque : Outre quil n*ejlpas aiféy dit il» 
de s^appercevoir du temps propre à une pareille 
opération ,, ni defçavoir quanaV argent efi devenu 
plus abondant qu'il ne doit l'être pour le bien 
& la confervation des avantages de l'Etat, les 
Princes & les Chefs des Képulliques , qui ne 
s*embarrajfent guère de ces fortes de connoifari'' 
cet , ne s'attachent qu'à fe fervir de la facilité 

Î }u* ils trouvent y var V abondance des revenus de 
'Etat, détendre leur puiffance , (rà infulter d'au-* 
très Etats fur les prétextes les plus frivoles» 
Pourquoi ^demander des miracles ! Pourquoi 
voudroit-on que dans un pays où de trop gran* 
des ûchelTes rendent le Citoyen avare , prodi- 

' L 
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gxié , Toluptuéux ,' pareflS^x» ^c. les CheCi 6a 
fa Nation refiafient incormptibles i Bien lotn 
(l'arrêter les progrès 4u luxe, ils en donneront 
eux-mêmes Texemple ; ils regarderont Téconoi 
inie comme iin vkepoïniques ils fë feront de 
faux principes for la circulation de l'argent, 
& croiront de ^onne foi ^ue les extravagantes 
Àepenfis des riches (bnt néceffitires a lauibfîf# 
tance des pauvres. 

Si par halard le Gouvernement r etirott Tarv 
gent « en retardoit la circulation par quelijiie 
voie fage 6c honnête , Bc formoit un tréCot | 
fi'e(t-il pas évident , fbivant la peofie de Pho* 
cion , que ce feroit rëc^l^ 8c nourrir un &r^ 
pent dans (on (ein ? Peut^on eônnoltre le coittf 
humain , Se Ce per(uader que de itiCot ne itm 
pas un ccueil contre lequel échoueront les fîic- 
ceffeurs du Prince ou du Magiftrat <fui i'anr^ 
formé f E{^xl vraisemblable qu'ils réfifient aux 
charmes de la prodigalité f Réfifteroat*ih 4 
Tavidité des flatteurs qui les entourent î Les 
pallions emprunteront le langage de la rai* 
rpn. Elles repréfenterôftt fous lés traits- d*iine 
avarice bafle & ridicule , cette prudence 
éclairée qvî auroit arraché i la circulation 
jDne abondance d'argent qui alloit la ruiner. 
A quoi fert , diront - elles , un argent mon 
Xf enterré qui ne circule pasf Autant vaut-il 
ie laijfer dans les mines du Pérou , que de le con^ 
damner à ne pas fortir de vos coffres^ Il iCeJl 
point de cas imprévh pour une Nation riche ; les 
fickejfes produifent les richejfès; l(djfei pajfer 
twis les tifqins de .yotr$ peuple wi argent ^u*i\ 
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jfôwf rendra avec ufure , quand votés en aure^fi^ ht'* 
foin. Les portes du trelbr feront infaillible-* 
inent ouvertes ^ & ce torrent d'argent déborda 
produira des maux d'autant plus ^nèfles y qua 
les fortunes & le luxe augmenteront plus fubi-î 
tentent, Les befoins ihultipliés à l'excès h2t«<». 
rem t la révolution que doit toujours produire 1^ 
trop grande abondance d'argent ; 8c aprèii 
avoir eu tous les vices du luxe , on aura tous 
c;eux d'une pauvreté qui paroitra intolérable* 
_ Pour Tibarer , dit M. Cantillon , les mal-^^ 
hfurs caufis for V abondance de Vd!rgent , & rê* 
IçfAr VjËtat I il faut s'attacher dji, faire rentre^ 
Annuellement ,& conjlamment une balance réelle 
de commerce t faire jkurir par la navigation lei 
Cmnrages & les manufoElures qu*on ejl toujours 
en ilôt t envoyer cher les Etrangers d un meiU 
leur marché y lorfquoti ejl tombé en décadence^ 
fy dans une rareté fejpécejf. Les Négocions càm-- 
tuencent d faire les prenûeres fortunes , & elleS 
Je répandront infer^lpmtnt fur les autres Ci^ 
tpyens. Mais lorfque. f argent deuien^a unefi-^ 
iondefois trop abondant dans VEtat , la gronda 
csmfommation & le luxe s'y mettront » & îl 
tombera unç féconde fois en décadence* Voilà 
4 veu vrès le cercle que pourra faire un Etat con^ 
Jiaérailequi a du fond & des habitons indujlrieux 9 
(fun habile Minîfire ejl toujours en état de lui 
faire recommencer ce cercle* 

Je prie le LeAeuc de méditer profoiklémenc- 
ce paflâge de M. CaïuiUon. N'en faut^il pat 
conclure que ce n'efi qu'une Politique faufie êC 
enooée « qui regarde» coilun^ le principe da 

L ij 
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bonhenr de TEtat, un moyen qui ne procure iég 
richeflès que pour amener â leur fîiite la pau- 
Treté î La vraie Politique vent une fcGcité 
plus durable; Il eft donc vrai qu'un Etat , qui 
regarde les rîcheffles comme le nerf de la guerre 
Sr de la paix , eft deftiné i paiTer par d'éternelles 
«évolutions , du luxe à là pauvreté, & de la 
pauvreté au luxe. Voilà , félon M, Cantillpn ,' 
ce qu'il fe peut propolèr de plus avantageux ; 
ToiU le chef-d'œuvre de la Politique la plus 
hibile. Si M. Cantillon , au lieu de ne confi<r. 
dérer que les effets des richeflès & du corn-*; 
rtierce , eût obfèrvé , & perfonne n*eh étoît 
plus capable que lui , le corps entier de la' 
îbciété , il eft vraifèmblable qu'il auroit pen(S 
comme Phocîon. Loin de vouloir qu'une Ré- 
publique , dont de trop grandes richeflès ont 
ruiné les finances , ^''attache à faire rentrer eût'» 
nuelUment une balance réelle de commerce , il lui 
con'eilleroit de profiter de cette décadence 
pour réprimer le luxe & l'avarice , donner Hts 
mœurs , faire eflimer la pauvreté , où da 
moins ajpprendre à fe pafTer des richeflès fu-» 
perflues. Cette Politique ne fèroit-elle pas (it« 
périeure à celle de ce Miniflré , qui ne fongt» 
roit qu'à faire recommencer ce cercle de rj« 
chefTes & de pauvreté dont parle M. Cait* 
tîUon ? 

Il n*eft pas facile â un Miniflre de faire 
recommencer ce cercle dans un Etat dont Iti 
fortune efi en décadence. Il fau3roit que le 
Gouvernement vint au fècours des Citoyens ^ 
& diniinuât les droits pour favorifèr k coiri^ 
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fiierce ; mais le Gouvernement ne le fera poînf* 
L'abondance paflee l'a accoutumé à beaucoup 
de besoins , ôc ces be(bins écraseront la Ré- 
publique. Je yeux que , par impoffible , elle ait 
des Magîfirats toujours afièz attentifs , aiTer 
habiles & afièz' bien intentionnés pour faire^ 
recommencer ce cercle dont parle M. Cantil«^ 
Ion. Qu'en réniltera*t-il f L'État fera dans un 
danger extrême , fi dans le moment de pau- 
vreté qui (uivra des richefTes trop abondantes , 
un de fes ennemis forme le projet de Tenvahir. 
La Politique de ce Minière habile , qui fait 
recommencer le cercle , ne fert donc qu'à 
préparer une infortune à ta République , & la 
mettre dans le cas d'être envahie 8c Subju- 
guée par un de Ces ennemis. Eft-ce ainfî qu^on 
doit faire âeurir un Etat > & affermir ùl pfoP? 
périté ^ 



CINQUIEME ET DERNIER 
ENTRETIEN. 

(') xJ N Spartiate , qui avoît fui devant 
l'ennemi , étoit exclus des ailèmblées publi- 
ques & particulières ; c'étoit un deshonneur de 
s'allier avec lui par le mariage ; il devoit rafer 
Une partie de fa barbe. Tout Citoyen qui le 
cencontroit , pouvoit le frapper , fans qu'il lui 
fût permis de Ce défendre. Les Romains , après 
la bataille de Cannes , furent plus (âges qu'A* 
gefilas après celle de Leuâre ; ils refufercBt 

Lui 



de racheter les prifonniers qu'Aninbal zfcSi 
faits. Nec vers virtus , quum femel excidk^ curât 
Teponi deuriaribuSm Vojet, daos Horace Tadmî^ 
fable âiCcovs èc Regolus aa Sénat Romain;^ 
Les foldats de Route , qui virent qa'il falloic 
vaincre ou périr , furent plus braves que ja- 
mais ; & les Spartiates > en voyant que Is 
poltronnerie étoit impunie , n'eurent plus al^ 
ùz de courage pour réparer leur défaite 9c 
leur réputation» 

( £ ) Si Phacion craigaoit de paflèr pcnxe 
un infenle , en révélant aux Athéniens de 
Ion temps les grandes^ vérités dont ii inC" 
truit Ariftîas ; je devrois craindre de se pas 
palTer pour trop fage , en m'étam donné 
aujourd'hui la peine de traduire fon Oavra* 
ge; il eft cependant utile de connoitre le 
terme où Ton doit afpirer , quoiqu'on n'ef* 
père pas de pouvoir y arriver* Que (çait- 
cnf Après s'être délivré avec peine d'unf 
premier vice , peut-être feroit-on en état de 
renoncer fans effort à un fecond. 

(3) Qui autem egregie fe fe gerens excel* 
luerit , primo quidem in ipfa expeditiane àb iisf 
qui una militant adolefcentihus ac pueris , Ji^ 
gillatim à quolibet coronandus, nonne tibi yf- 
ietttr ? Mihi vero. Qidd ? Nonne îy dextenu 
jungere illi dehehunt i Et hoc. At hoc praterea 
tibi firfan non vïdetur î Quid ! Ut ohfcula d 
quolibet accipere debeat ac dare.Imovsro ma^^ 
xime omnium. Atqui & legi haie addendum 
êxijiimo , ut quoad in ea expeditione fuerint y 
mmini renuere liceat > quencunque ofiulm ip^ 
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Jh i^^efavèfïu ut fi quis alicujus omofe captuÉ 
fiêerit vel maris vet fcemina , acrior fit ad 
piSoriam confequendam» Plat, in Rep. L. ^m. 
( 4 ) Les Uabitafis de la Moaitagne tqu*^ 
louent ^'oA établit à Athènes une ptire Dé^ 
moccatie 9 ceux de la Pleine deinandotent 
^.Hne ArtfloGratîe rîfoureulè, tandis que les 
Citoyens établis fur la Côte i fouhaitoient^. 
avec plus de ûgeiTe (|ue les autres, qu'on 
fit ua mélange de ces deux Gouvernemens^ 
Alors les Athéniens étoierit pauvres; ils n'a« 
foijcat aucun 1u}ie i $c né connoiflbient que 
ks Arts utiles. Rien ne prouve thieux qu'iU 
avaient de bonnes mœurs y que le facrifîce 
^e chaque parti fit de fes intérêts partîcu-* 
Ûers au bien public 9 en prenant ^olon pouitf 
Arbitre, pour Juge ât pour Légiilatsur. 

Si on fe rappelle la vie de Solon par PIu-^ 
tarque, on ne (era pas étonné du peu de cas 

£ie Phocion (èmble faire du Légiflateur de 
;Patrie« Plut^rque nous a conservé quelques 
morceaux des Poëïïes de Solon 1 ou les plai«4 
firs' & la volupté font célébrés d'une manière 
peu convenable à un Sage. Il avoît fait , i 
ce qu'on croit , le commerce dans fa jeunef- 
fè , & dans fa vieillefre il fut adonné à l'oi- 
fiveté & aux piaifirs de la table & de la mu-* 
fique. Gagné par les carreiïes de PiHftrate , 
a abandonna les intérêts de fa Patrie , & fi<« 
flic par être le flatteur, l'ami & le confeil 
ie l'opprei&ur de la liberté publique.^ Com» 
me Légiflateur , Solon ne fit que pallier les 
»aux d' Atheiies^ Sous prétexte que les Athé- 
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niens n*ëtoient pas capables d'avoir ie meîl-^ 
lèvres loix que celles qu'il portoic » il ne 
leur en donna que de médiocres. Il ^uc que 
des loix (oient bien peu fages, quand leur 
auteur leur (iirvit. Solon ne contenta ni les 
riches ni les pauvres j en voulant 'Contenter 
tout le monde. Il donna trop peu d'autorité 
aux Loix 8i aux Magiflrats , te qui laifTa (îib-r 
fifter les anciens préjugés Se les anciennes di- 
visons, & empêcha que le Gouvernement ne 
s*aSbrmît. 

Plusieurs Loix de Solon font (âges , & 
<>n les confidere (Sparémcnt; mais elles ne 
partent jamais du même principe pour aller 
au même but. Quelquefois même elles (e 
contrarient ou font obfcures. Il eft certain 
que s'il eût * eu les lumières ^ le génie & la 
fermeté de Lycurgue, il auroit pà profiter 
de la confiance que les Athéniens avoient 
en lui , pour les rendre heureux , & former 
un Gouvernement à peu près pareil à celui 
de Lacédémone* 

( 5 ) Lycurgue ne fut pas cbotfî par les 
Spartiates pour leur donner des Loix , com- 
me Solon le fut par les Athéniens. Il mé* 
dita (on projet de réforme avec trente Ci- 
toyens ) qui lui promirent de le (èconder. 
Vingt - huit lui furent fidèles ; il leur or- 
donna de (è rendre armés fur la Place pu- 
blique; il y publia fes Loix» de intimida 
ceux qui profitoient des dé(brdres publics* 
Voyez la vie oe Lycurgue par PlutarquCsi 

jFiff des Rcmarquest 
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AGE 7»> /î^ne 4^, Penathenécs , lijtz Pa-^ 
nathenées. 
11^, /ig". 14» enjouement, Zi/îfjs cn-« 
gouement* 
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